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CHAPITRE PREMIER.

DES BEAUX- ARTS

S. I.

' Effence des Parties de l'Erudition que

l'on comprend fous le nom de Beaux

Arts , confifte dans l'Expreffion. Le

but de tous les beaux arts eft l'a-

grément ou le plaifir , au lieu que le

but des Sciences eft l'inftruction & l'utilité. A la

verité , quelques uns des Beaux - Arts , comme

l'Eloquence , la Poëfie & l'Architecture embras

fentfouvent des objets utiles , ou s'exercent fur des

matières inftructives , ainfi que nous le ferons

connoître plus particulièrement en fon lieu , mais

alors le fond de l'ouvrage appartient aux fciences
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qui occupent l'efprit , tandis que l'expreffion eft

due au génie. C'eft un tableau dont le deffein

eft tracé par Minerve , auquel les Mufes ont a

jouté le coloris , & les Graces la bordure. Cette

réunion forme alors la perfection de l'art felon le

précepte fententieux & fi connu d'Horace

Omne tulit punctum qui mifcuit utile dulci .

§. II. Onpartage tous les Arts en général , en Arts

méchaniques ou utiles , & en Arts liberaux ou

Beaux- Arts. Sans entrer ici dans une difcuffion

profonde fi cette divifion eft bonne & exacte fe

lon l'etymologie des mots ; fans vouloir examiner

fi les Arts utiles n'ont pas beſoin du ſecours des

fciences , & fouvent même des Beaux-Arts , & fi en

revanche quelques uns des Arts liberaux n'em

ployent pas le fecours des machines & des Arts

utiles , nous nous contenterons d'adopter & de

fuivre la divifion établie par l'ufage ; d'autant

plus que les Arts utiles , comme l'Orfévrerie ,

l'Horlogerie , la Menuiſerie , la Charpenterie , la

Boulangerie & mille autres , où à l'aide du bon

fens , on travaille plus de la main & du corps que

de l'efprit , ne fauroient appartenir directement à

l'Erudition , & que ce feroit multiplier les Etres

fans neceffité , & faire naitre de la confufion dans

les idées , fi nous voulions les confondre avec les

Arts liberaux qui étant les fruits du genie , ap

partiennent fi effentiellement à la litterature.

§. III. On ne doit donc pas s'attendre à trou

ver dans ce livre des inftructions fur les Arts mé

chaniques, mais nous nous bornerons à develop

per nos idées fur tous les beaux Arts en particu

lier. On comprend fous cette dénomination.

$
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1)L'Eloquence , 2 ) La Poëfie , 3 ) La Mufi

que , 4 ) La Danfe , 5 ) La Peinture , 6 ) La

Sculpture , 7 ) La Gravure , 8 ) L'Architecture ,

9) La Déclamation. Nous nous propofons de

traiter en détail de chacun de ces Arts ; mais

comme il feroit impoffible d'etre excellent Ora

teur ou Poëte fans une connoiffance parfaite de la

langue , dans laquelle on veut parler ou écrire, &

fans favoir les régles qui enfeignent à s'exprimer

correctement & heureufement , nous ferons préceder

l'Analyse des Beaux - Arts par celle de la Gram

maire & de la Rhétorique , d'autant plus que nous

ne faurions guere trouver de place plus convena

ble pour traiter de ces fciences , qui à la verité

appartiennent plutôt à la memoire & au juge

ment qu'au genie , mais qui font fi intimement

liées à l'Eloquence & à la Poëfie , qu'elles fer

vent d'introduction neceffaire à ces Beaux - Arts.

Pour être bon peintre il faut commencer par ap

prendre le deffein , & pour exceller dans l'Art de

bien parler & de bien ecrire , il eft indifpenfable de

favoir la Grammaire & la Rhétorique.

S. IV. Il nous paroit à propos de faire ici une

réflexion très effentielle fur tous les Beaux - Arts

en géneral. Toutes les règles du monde ne font

pas capables de faire un excellent Artifte , un ha

bile Orateur , un grand Poëte ; parce que cette

qualité dépend de l'efprit naturel & du feu du

génie , qu'aucun art humain ne fauroit donner,

mais qui eft un pur don du Créateur. Mais les

règles empêchent d'etre mauvais Artifte , plat

Orateur, méchant Poëte , parce qu'elles font le

fruit des réflexions des plus grands maîtres de

l'art , & qu'elles marquent les écueils dangereux ,

que l'Artiſte doit éviter dans l'exercice de ſes ta

A 2 lens.
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lens. Elles fervent encore à faciliter le travail,

en indiquant le chemin le plus court & le plus

fur
pour atteindre à la perfection . Elles épurent,

rectifient & affurent le goût. La Nature aban

donnée à elle - même a toujours quelque chofe

d'âpre & de fauvage. L'Art fondé fur des règles

juftes & ingenieufes lui donne l'aménité , le gra

cieux, la politeffe , & il eft impoffible de facri

fier , comme on le doit aux Graces, fans connoître

l'encens qui leur convient.

J. V. Le Beau eft l'Objet qu'on recherche

dans tous les Beaux - Arts . Ils en ont tiré même

leur dénomination . Mais il n'eft pas auffi facile

qu'on le penfe de donner une idée claire & fuc

cincte de ce qu'on entend préciſement par ce mot.

Plufieurs habiles gens , qui ont écrit des traités

formels fur le Beau , ont échoué contre leur ma

tière. C'est une de ces expreffions qui fe com.

prend au premier abord , qui prefente une idée

claire & préciſe , qui grave dans l'ame une ima

ge diſtincte , lorsqu'on la prononce ou l'ecrit tout

fimplement , mais que les philofophes obſcurciffent

& enveloppent de tenebres , lorsqu'ils s'efforcent

de l'éclaircir par des définitions & des deſcriptions;

d'autant plus que le fentiment du Beau varie chez

tous les hommes , dont les opinions & les goûts

font auffi diverfifiés que leurs efprits , ou leurs phi

fionomies. On peut dire cependant en general

que le Beau eft le refultat des diverfes perfections

dont un Objet eft fufceptible , & qu'il pofféde en

effet , & que ces perfections qui produifent le Beau

confiftent principalement dans les proportions

agréables & charmantes qui fe trouvent , r ) entre

les parties d'un tout, 2 ) entre chaque partie & le

tout enſemble , ) entre les parties & le but ou

là
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la deftination de l'Objet , auquel ils appartiennent.

Le Génie eft cette faculté de l'ame qui produit le

Beau. Le Goût , difpofition ou plutôt fenti

ment naturel de l'Eſprit & épuré par l'Art , fert

de guide au genie pour lui faire connoître , faifir

& produire le Beau en chaque genre . Il s'enfuit

de là que la théorie génerale des Beaux - Arts

n'eft autre chofe , que la connoiffance de ce qu'ils

contiennent de véritablement Beau & Agréable , &

c'eft cette connoiffance , cette theorie que les

Philofophes modernes nomment aujourdhui en

latin Esthética.

S. VI. On fe fouviendra toujours que nous

avons dit ( §. I. ) que l'Effence des Beaux - Arts

confifte dans l'expreffion . Cette expreffion git

tantôt dans la parole , tantôt dans la plume , tan

tot dans les fons & leur harmonie , tantôt dans

des attitudes corporelles , tantôt dans le pinceau

tantôt dans le ciſeau , tantôt dans le burin , tantôt

dans une belle ordonance & un emploi judicieux

des Arts mechaniques , & tantôt dans le fimple

gefte. Delà ont pris naiffance les Arts que nous

venons d'indiquer ( § . III. ) & que nous allons

decrire dans les Chapitres fuivans.

§. VII. La théorie génerale des Beaux - Arts

ou l'Efthetique fuppofe donc néceffairement des

regles , mais ces règles génerales ne font pas en

grand nombre. La première éft , que celui qui ſe

dévoue aux Beaux - Arts , doit avant toutes chofes

confulter fon Génie , fe dépouiller de tout amour

propre, & s'examiner s'il eft vrai fils d'Apollon , &

nourri par les Mufes. Car

A 3
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J

C'eft envainqu'au Parnaſſe un téméraire Auteur

Penfe de l'Art des vers atteindre la hauteur

S'il ne fent point du Ciel l'influencefecrète

Sifon aftre en naiſſant ne l'a formé Poëte.

Ce premier précepte que donne ici le fage Des

preaux à l'égard de la Poëfie en particulier, eft

applicable à tous les Beaux Arts en general ; car

leurs plus beaux fuccès font fondés fur l'Invention.

On entend en general par ce mot une faculté de

l'ame , un génie particulier , une imagination vive

une certainefubtilité d'efprit , que donne la facilité

de trouver quelque chofe de nouveau, Mais il

faut encore donner de juftes bornes au mot de

Nouveau, & ne pas le prendre ici dans un fens ri

gide & abfolu. Salomon a bien fagement remar

qué que déja de fon tems , il n'y avoit rien de nou

veaufous le Soleil. En effet tout ce qui exifte &

tout ce qui eft fufceptible de découverte dans

l'Univers connu , a été découvert . Les Beaux

Arts dans leur imitation de la nature , dans leurs

expreffions ne fauroient emprunter des images ,

des figures , des comparaifons que de chofes exis

tantes & connues . Comme il y a eu depuis l'o

rigine du monde jusqu'à nos jours des millions

d'Auteurs dans chacun des Beaux - Arts , prefque

toutes les combinaiſons poffibles de ces Objets di

vers ont été mifes en œuvre dans leurs imagina

tions brillantes , & lorsqu'on entend parler le

vulgaire d'un ouvrage d'Efprit ou d'un Artifte

qui est tout - à -fait nouveau , qui offre des idées

toutes neuves , qui déploye des pensées que per

fonne n'a eues , il faut mettre cette affertion au rang

des difcours populaires , & fe fouvenir des Contes

qu'on
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qu'on entendfaire tous les jours de certains Empiri

ques prétendus habiles quipoffédent de merveilleux

fecrets pour guérir par le moyen des fimples , feuls

à eux connus; comme fi aucun des fimples , aucune

des plantes qui croiffent dans notre continent , au

cun brin d'herbe qui fort de notre terre , & leurs

vertus , euffent échappé aux recherches des Bota

niftes. Mais la nouveauté confifte ici dans l'em-.

ploi ingénieux des combinaiſons nouvelles , heureu

fes , agréables , de tous les differens objets que nous

offre la nature , qui n'ont point encore été épui

fées , & qui paroiffentmême inépuifables ; dans l'u

fage que l'Artifte fait de toutes les découvertes

nouvelles dont il fait tirer parti , & qu'il metju

dicieuſement en œuvre. Toute invention fup

poſe donc un amas confidérable de connoiffances

préliminaires capables de fournir des idées & des

images pour en faire des combinaiſons nouvelles ;

mais il n'y a point d'Art pour l'invention même,

c'est un préfent du Ciel, une penfion qu'on ne

touche pas , même quand on veut. Nous aurons

occafion d'etendre ces idées en traitant des Arts

mêmes.

S. VIII. J'aimerois donc mieux dire encore,

que l'invention confifte à produire dans les Ou

vrages du Genie l'Inattendu , un Objet , un a

grement, une perfection , une Penfée , une Ex

preffion à laquelle on ne s'attendoit pas , qu'on ne

pouvoit pas prévoir , ni efperer de la trouver à la

Place , où l'Artiſte l'a mife fort heureuſement , &

où on la rencontre avec plaifir. Cette idée me

parait applicable tant aux Beaux-Arts , qui partent

à l'Ame par l'organe de l'ouie , qu'à ceux qui opè

rent par l'organe de la vue ; & c'est un objet

des plus effentiels .
13
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3 L'ERUDITION

S. IX. La feconde règle confifte en ce que

chaque Artiſte doit travailler toute fa vie à épurer

fon Goût , pour acquerir ce tact fin , fubtil & fur,

qui fait connoitre les beautés réelles de chaque

objet , les ornemens qui lui conviennent , les pro

portions & les rapports qui fubfiftent entre fes

parties , & pour en faire la règle dans l'emploi

de les talens naturels . Ce travail confifte autant

dans la réflexion profonde fur la nature & les

proprietés des Objets rélatifs aux Beaux - Arts ,

que dans l'etude conftante des grands modèles.

§. X. La troifième règle pour la Pratique des

Beaux - Arts eſt l'Imitation de la Nature . Le ce

lebre Batteux a fi bien & fi ingenieufement déve

loppé cette règle qu'on doit renvoyer le lecteur

à fon excellent ouvrage fur cette matière , & en

adoptant fes principes nous y ajouterons fimple

ment , que chaque objet dans l'Univers , a fa na

ture particulière que l'Artiſte ne doit jamais per

dre de vue en le traitant. C'eft en vain qu'on

orne fon Ouvrage des traits les plus ingenieux &

les plus brillans , fi la Nature n'y eft pas bien imi

tée , il reftera toujours defectueux. Le fublime

Homère a quelques fois peché contre cette règle.

Car comme les Dieux ont auffi leur Nature , ce

n'etoit pas bien l'imiter que de leur attribuer des

paffions à peine pardonnables aux humains , & de

leur faire tenir fouvent un langage ridicule &

groffier. Ce n'etoit pas imiter la nature que de

mettre dans la bouche d'un héros , à l'inftant d'un

combat décifif, une harangue qui devient froide

par fa longueur exceffive , & quifurement ne pou

voit être entenduë par la millième partie d'une

Armée nombreufe. On ne parle pas de cent au

tres défauts pareils dont les Poëmes de ce grand

hom



COMPLETTE.

6.

homme font parfemés ; mais on doit avertir tous

les artiftes , que cette imitation de Nature qui pa

roit fi fimple & fi aifée au premier abord , eft la

choſe du monde la plus difficile en pratique , &

qu'elle exige un coup d'oeil fi jufte , & une facilité

fi heureuſe dans l'expreffion , que le Ciel la donne

rarement aux humains , ainfi que nous le remar

querons encore plus en traitant chaque fcience en

particulier.

S. XI. La Clarté forme la quatrième règle de

l'Expreffion. Dans tous les Beaux - Arts en gé

néral , une Expreffion obfcure , tenebreuſe , entor

tillée , trop recherchée eft toujours vicieuſe . La

vraïe beauté , la beauté frappante doit être re

connue , doit être fentie par le moins inftruit des

hommes , tout aufli bien que par le plus éclairé.

Cefonttoujours ou de fauffes beautés , ou des beau

tés fubalternes , qui ont befoin d'enveloppe , ou

d'une espèce de gaze qui les faffe paroître plus que

ce qu'elles ne font en effet ; la vraie beauté n'eft

pas celle qui eft voilée ; mais elle brille par fon pro

pre éclat.éclat. La réunion de l'imitation fidèle de la

nature & de l'expreffion claire des pensées , pro

duit La Verité, qui eft fi effentielle dans les pro

ductions des Beaux Arts.

§. XII. Dans tous ces Beaux - Arts , & dans

tous les fujets quelconques qu'ils embraffent , il

eft neceffaire de faire régner une Elevation de

penſées qui exprime chaque Objet dans la plus

grande perfection dont il eft fufceptible , & imite

la Nature dans fa plus grande beauté. C'eft

là la cinquième règle. Le but des Beaux - Arts

étant de faire naître le plaifir par l'expreffion du

beau , chaque Artiſte doit s'élever au - deffus de

fon fujet , en cheififfant le côté le plus parfait que

A S CO
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ce fujet eft capable d'offrir , & en l'ornant des

traits les plus grands , les plus nobles & les plus

beaux que fon propre genie peut lui fuggérer ,

fans cependant s'écarter de la nature.

§. XIII. De l'Obfervation de ces deux der

nières règles réſulte le Sublime , qui eft la réunion

de la plus grande clarté , de la plus grande verité , à

la plus grande elevation poflible. Il eft effentiel

d'obferver ici , que les fujets les plus fimples & les

plus communs font fufceptibles d'un fublime con

venable à leur genre. Une Idylle & un païfage

peuvent être , dans leurs efpèces , fublimes, auffi bien

qu'un Poëme épique ou qu'un tableau d'hiſtoire.

Quand Moïfe commence fon livre de la Géneſe

par ces paroles : Au commencement Dieu créa le Ciel

& la terre , ou quand il raconte que Dieu dit ,

que la lumière foit , & la lumiere fût , cette ex

preffion eft du plus grand fublime , parce qu'elle eft

claire, vraie , elevée. Chaque Auteur doit donc

chercher à atteindre ce Sublime dans tous les fu

jets qu'il traite , & c'eft ce qui fait la fixième & la

dernière règle capitale dans la Pratique des Beaux

Arts. S'il ne peut y atteindre , il eſt du moins

indiſpenſablement tenu à ne s'ecarter jamais de

l'Expreffion noble & polie. Tout ce qui eft bas &

indécent, ou dégoutant , y eft naturellement oppofé,

& doit être profcrit à jamais des productions , qui

font le fruit des arts nobles & libéraux.

§. XIV. On fupplie le Lecteur de fe fouvenir

toujours de ces Principes généraux , que nous ve

nóns d'établir pour les Beaux Arts , dans l'Ana

lyfe que nous allons faire des principes & des règles

de detail de chacun de ces arts en particulier , &

qui en developant brièvement leur théorie peu

vent conduire les Eleves des Mufes à une heureuſe

pra
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""

pratique. Mais avant de finir cette introduction

il nous paroit neceffaire de rappeller ici à nos

Lecteurs une verité puifée dans la Nature & dans

l'experience , & que M. Rollin a fi bien énoncée

dans fon traité des etudes , que nous employe

rons fes propres paroles,,, Les Préceptes des

Arts & des Sciences , dit - il , fondés fur les

,, principes du bon fens & de la droite raiſon , ne

,, font autre chofe que des Obfervations judicieu

,, fes , faites par d'habiles gens fur les Productions

des meilleurs Auteurs , qu'on a enfuite rédigées

,, par ordre , & réunies fous de certains Chefs ;

,, comme par exemple à l'égard de la Rhetorique

fur les difcours des plus célebres Orateurs ; ce

„, qui a donné lieu de dire que l'Eloquence n'étoit

,, pas née de l'Art , mais que l'Art étoit né dè

,, l'Eloquence.

""

2

6. XV. Nous empruntons avec plaifir cette

réflexion jufte deM.Rollin , & nous lui en faifons

honneur. Son Livre de la Manière d'enſeigner &

d'etudier les belles - lettres , eft un Ouvrage dicté

par le plus beau de tous les motifs , l'amour pour

l'humanité; c'eſt le travail d'un honnête homme ,

d'un Citoyen vertueux qui afpire à être veritable

ment utile ; mais il faut avertir la jeuneffe ftudieu

fe , de ne prendre ce livre que pour ce qu'il eft

& de s'en fervir avec précaution . Ce n'eft pas

un Ouvrage fiftématique. Les limites des Belles

lettres n'y font pas exactement tracées toutes

les Sciences y font confondues , on n'y trouve

presque point de définitions , & toutes celles qui

s'y trouvent font défectueuſes , les Axiomes , les

principes , les règles fondamentales qui en décou

lent , n'y font pas marqués avec précifion , les ter

mes de l'art pas affez diftinctement expliqués , la

Théo

"
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ود
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Théologie , la Philofophie , la Morale & vingt

autres difciplines , qui n'y appartiennent en rien ,

y font melées aux belles lettres . Tout cela fait

naitre une confufion très dangereuse dans l'Eſprit

de ceux qui fe vouënt aux études. On doit donc

enviſager cet ouvrage fingulier , moins comme

un traité dogmatique des belles Lettres , que

comme une compilation ingénieufe des plus beaux

exemples tirés des meilleurs Auteurs , faite avec

gout , & ornée des graces du ftile .

} [!

CHAPITRE

K

DEUXIEME.

LA GRAM MAIR E.

S. I.

In traitant dans ce fecond livre des Beaux

parmi ceux- ci de l'Eloquence

& de la Poëfie , il nous paroit naturel de com

mencer par la Grammaire & la Rhétorique , qui

ne forment à la verité que des feiences de mé

moire & de raifonnement , mais qui fervent de

guides pour nous conduire dans la carrière du bel

efprit , & qui nous introduifent au fanctuaire du

génie Notre deffein n'eft pas de remonter jus

qu'au faîte de la Tour de Babel pour ypour y chercher

l'Origine des langues . Il ne refte de cette fa

meufe Epoque, ni monument , ni traçe , ni veftige

if 1
parmi
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parmi les hommes d'aujourd'hui , & encore moins

quelque ombre de Grammaire des Langues qui fe

confondirent alors , ou de celle qui en réfulta.

En tout cas nous abandonnons cette recherche aux

favans antiquaires , & comme elle ne feroit d'ailleurs

d'aucune utilité pour notre but , nous nous con

tenterons de faire ici quelques raiſonnemens puifés

dans les fimples lumières de la raiſon .

S. II. Tout Etre doué par le créateur d'une

faculté quelconque nait avec le défir ( qu'on nom

me inftinct ) de mettre cette faculté en ufage.

C'eft ainfi que l'oifeau vole , que la biche court ,

que le poiffon nage , dès qu'il font en état de le

faire. Les premiers hommes ont fans doute arti

culé pour s'entredemander leurs befoins , parce

qu'ils en trouvoient la faculté en eux , mais ils

n'ont veritablement parlé , ils n'ont formé aucun

langage , qu'après qu'ils font convenus , tacite

ment & par l'habitude , que tels ou tels fons , foit

fimples , foit compofés , fignifieroient telles ou

telles choſes . A mesure que les connoiffances &

les befoins fe font multipliés parmi les humains ,

ces fons, ces mots & ces paroles deftinés à défig

ner les chofes , fe font multipliés auffi .
On a

commencé lier des idées enſemble, à arranger
par

ces idées , & àles rendre fenfibles aux autres par le

moyen d'un langage formel , & enfin on a trouvé

moyen de peindre ces idées , & de les tracer aux

yeux . De là eft né l'ufage de la parole & de

I'Ecriture. Tout cela s'eft perfectionné peu à

peu, & fe perfectionne encore tous les jours. Mais

comme les hommes fe font bientôt difperfés fur la

furface de la terre , fans avoir beaucoup de com

munication entre eux , furtout dans les premiers

ages du monde , & qu'ils en etoient même empe

chés
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chés par les deſerts& les fleuves qui les feparoient,

la fignification des fons devint arbitraire chez les

divers peuples , & à mesure que les connoiffances

& les befoins augmentoient chez une Nation en

particulier , elle inventoit des mots nouveaux pour

les exprimer. Voilà l'origine naturelle de la di

verfité des Langues , & il étoit phyfiquement &

moralement impoffible que la chofe pût arriver au

trement.

§. III. Notre deffein n'eft pas non plus de

faire ici des recherches fur l'Organe de la voix , &

fur la manière dont fe forment dans notre gozier

ou fur nos levres les fons , les mots & la parole.

Nous abandonnons cet examen aux Phyficiens &

aux Anatomiftes. Il nous fuffit de favoir que

nous avons la faculté de parler & d'ecrire , qu'il

y a dans le monde des langues fixes , détermi

nées , affervies à des principes & à des règles , &

que la connoiffance de ces principes & de ces rè

gles forme aujourd'hui une Science particulière ,

qu'on nomme l'Art de la Grammaire , dont nous

allons traiter en ce lieu . Nous ne faifons qu'in

diquer fimplement ici qu'on diftingue les langues

en mortes & vivantes . Les premières font celles

que parloient de certains Peuples anciens qui n'exis

tent plus en même Corps de Nation ; Et comme

les Elemens des Sciences nous font venus de ces

mêmes peuples qui les cultivoient avec leurs lan

gues , on les appelle auffi Langues favantes , tandis

que celles dont les Nations modernes , font uſage

dans le commerce ordinaire de la vie font nommées

Langues vulgaires. On fent bien que ces premières

ne fouffrent plus d'altération , mais que les der

nières font fujettes à des changemens continuels.

Nous développerons cette matière plus ample

ment
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ment au chapitre de la Philologie qui trouvera fa

place dans le troifième livre , parmi les fciences

qui occupent la mémoire.

Pour ex

§. IV. La Grammaire n'eft pas , comme la

plupart des Auteurs la définiffent , l'Art de bien

parler, ce qui appartient plutôt à la Rhétorique,

mais l'Art de parler & d'écrire CORRECTEMENT

une langue. Elle fe divife en trois Parties. La

première enfeigne la bonne prononciation & l'or

tographe correcte. La feconde traite de la Na

ture des mots , & la troifième donne des règles

pour bien arranger les mots , ce qu'on nomme la

Syntaxe , qui guide la conftruction.

primer fes penſées , l'homme fe fert ou de la voix ,

ou de l'ecriture , ou du gefte. Dans le premier de

ces cas , il employe desfons articulés , qu'on nomme

des mots & des paroles , dans le fecond des figures

tracées qui les défignent , & dans le troifième toutes

fortes de fignes & de mouvemens du corps & de

fes membres , pour exprimer un mot ou une pen

fée, commepour dire oui , une inclination de tête,

pour dire non , un fecouement de tête , & enfin

tous les geftes que l'Art des pantomines a inventés.

Les mots font compofés de lettres & fyllabes.

Dans l'alphabeth françois il y a 24. Lettres qui

ſe divifent en voyelles & en confonnes. La

Voyelle eft une lettre qui forme un fon d'elle-mê

mefans l'aide d'une autre lettre , comme a, e, i, o, u.

La Confonne eft une lettre qui ne peut être pro

noncée qu'avec quelque voyelle , comme b, c, d,

x, z, &c. Une Diphtongue eft un affemblage de

deux ou de trois voyelles , qui fe prononcent en

une feule fyllabe , & qui expriment un fon double.

Une Syllabe eft un fon qui fe fait entendre en un

feul inftant, & qui, ou ne peut pas, ou ne doit

*

pas,
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en

pas ,
fe

partager. On appelle Mono- Syllabe un

mot, qui n'eft compofé que d'une feule fyllabe .

J. V. Parmi les diftinctions
que la Grammaire

fait entre les voyelles , & qui ne font pas les mê

mes dans toutes les langues , parce que la pronon

ciation varie fi fort , la plus rémarquable
eft celle

des longues & des breves , par la raiſon qu'elle influë

fur le difcours ordinaire , fur l'eloquence
& fur

la poëfie. On nomme ainfi , quoiqu'abufive

ment à l'egard des langues modernes
, des voyel

les fur lesquelles
on appuie plus ou moins

les prononçant
elles rendent toujours

longues ou brèves les fyllabes où elles fe trou

vent (*) . L'ufage & l'exemple
des perfonnes

qui parlent purement
, forment la feule règle pour

les déterminer
. La Grammaire

enfeigne dans cha

que langue à bien prononcer
ces voyelles , ces

confonnes
, ces fyllabes , & ces mots compofés

de

fyllabes . Mais comme la Grammaire
et écrite

& ne parle qu'aux yeux , & que la prononciation

frappe l'oreille , il faut pour bien apprendre
à

prononcer
, ou vivre avec des nationaux

, ou

prendre un bon Maître de langue. La pronon

ciation eft presque la feule chofe qu'un efprit fait

& raisonnable
puiffe apprendre

d'un Maître. Tout

le refte eft enfeigné dans les bonnes Grammaires

& l'écolier intelligent
peut l'y trouver auffi bien

que fon inftructeur
, & fouvent mieux.

S. VI. On nomme Parties du difcours ou Par

ties de l'oraifon , l'affemblage de tous les mots

reçus dans une langue pour exprimer nos penſées.

Dans la langue Françoife on compte neuf fortes

de

(*) Voyez fur cet objet nos idées au Chapitre de la

Poëfie.
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de mots differens par leur nature , qui font

1. Le Nom , 2. l'Article , 3. Le Pronom Le
4 ."

Verbe , 5. Le Participe , 6. l'Adverbe , 7. La Pré

pofition , 8. La Conjonction , & 9. l'Interjection.

Mais avant que d'entrer dans le détail de ces par

ties du difcours , il eft néceffaire de s'inftruire de ce

qu'on entend par le Genre , le Nombre & le Cas.

Le Genre eft une manière de diftinguer par l'ex

preffion le fexe , & en general tout ce qui eft mâle

ou femelle. Dans la lanque françoiſe nous n'a

vons que ces deux genres , dont le prémier eft

nommé Mafculin , & fe défigne par l'Article le ou

un, & le fecond appellé féminin eft défigné par

la ou une. Dans les autres Langues on compte

encore le genre Neutre , le genre commun , le

genre général &c. Le nombre eft une manière

d'exprimer l'unité ou la pluralité dans les chofes.

Il y en a deux par conféquent , qu'on nomme le

fingulier & le pluriel. Le Cas eft une manière

d'exprimer les divers rapports que les chofes ont

les unes aux autres. Il y en a fix dans chaque

genre , le Nominatif, le Génitif, le Darif, l'Ae

cufatif, le Vocatif & l'Ablatif.

J. VII. LeNom eftun mot dont on fe fert pour

exciter dans l'ame d'autrui l'idée d'un être . Il eft

nommé Subftantif, quand il exprime la Subftance

d'un être tout fimplement& fans aucune attention

à fes qualités ; & Adjectif quand il exprime le

Mode ou les proprietés d'un être. Comme quand

on dit Dieu , & grand Dieu . Les noms fubftantifs

fe partagent encore en noms appellatifs & en noms

propres. Les prémiers font applicables aux indi

vidus d'une claffe , d'un genre , ou d'une eſpèce

d'êtres , comme Ange , Homme , Femme , Cheval ,

Maison. Onypeut joindre l'article & le pronom ,

Tom. II. pour
B
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pour en déterminer le genre , le nombre & le cas.

Les feconds expriment des idées qui ne nous repré

fentent qu'un objet unique auquel ils font propres,

comme Ciceron , Bucephale , Rome. Le nom

adjectif donne l'idée d'une manière d'exifter , d'un

mode , d'un attribut , d'une qualité , & il deman

de d'être appliqué à quelque objet qui en eft re

vetu ; comme grand , beau , laid & c . Il y a

dans ces adjectifs des degrés de comparaiſon , fe

lon que l'objet poffede les qualités qu'on lui at

tribue en un degré plus ou moins éminent , & on

les nomme le Pofitif, qui fournit une idée fimple,

le Comparatif qui défigne une qualité comparée à

une autre de meme nature , & le Superlatif qui

donne l'idée d'un degré fuprème qui eft au deffus

de la comparaifon.

§. VIII. L'Article eft un mot qui fe met avant

les noms, pour faire connoître l'etenduë , le genre

le nombre, & le cas felon lesquels l'objet défigné

par ce nom doit être pris . L'article eft ou défini ,

ou indéfini , ou partitif , comme le & la , un &

une, du & dela. Les Pronoms font des mots qui

tiennent ordinairement la place du nom. On en

compte fept eſpèces , qu'on nomme perfonnels,

conjonctifs , poffefifs , démonftratifs , rélatifs , ab

folus, & indéfinis ; comme moi , toi , nous , vous ,

me , te , ma , ta , fa , leur , mien , tien , ce ,

cette , celui , celle , qui , que , quoi , quelle ,

lequel , à qui , à quoi , à quelle , quiconque ,

quelqu'un , un' quelqu'un , chacun , tout , &c. &c.

S.. IX. Les Verbes en général font des mots

qu'on employe pour exprimer ou des actions , ou

des paffions. Ils lient les objets avec leurs attri

buts , ils nient ou affirment ; ils déterminent ou

étendent , &c. Les Verbes qu'on nomme auxi

liaires
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liaires font Etre & Avoir, & ils font d'un ufage

continuel & indifpenfable , furtout dans la langue

Françoife. On doit confiderer dans les Verbes ,

qu'ils font fufceptibles de Nombres , de Perfonnes ,

de Tems, de Modes & de Régime ; qu'ils font as

fervis à des Conjugaisons , qui retracent les diffe

rentes manières de terminer un verbe felon le

nombre, la perfonne , le tems & le mode où il eft ,

employé , qu'il y a dans la langue Françoife ,

comme dans la Latine quatre Conjugaisons régulières ;

mais que l'ufage ou l'abus , ou l'analogie du mot

même, a fait que tous les Verbes ne fuivent pas

la formation des terminaifons régulières , & font

appellés pour cela Verbes irréguliers ; que les Verbest

font ou actifs , ou paffifs , ou neutres , perfonnels ,

ou imperfonnels , &c.

J. X. Le Participe eft un nom adjectif qui a

quelques proprietés du Verbe, & qui eft appellé

ainfi parce qu'il participe de la nature du nom ad

jectif, & de la nature du Verbe. Il fe joint à un

fubftantif dont il exprime quelque qualité ou at

tribut , & il emprunte du verbe la fignification ,

le régime , & la défignation du tems. Le Parti

cipe eft ou actif , ou paffif, comme ayant , ai

mant , lifant , travaillant , aimé , eftimé , frequen

té, fouftrait , créé , furpriſe , entrepriſe &c.

J. XI. L'Adverbe eft un mot qui fert à modi

fier ou déterminer la fignification d'un autre , ou

qui en exprime quelque circonftance , & qui pré

fente de lui - même une idée diftincte , fans être

fufceptible de régime . Comme quand je dis

j'aime l'étude , ou Dieu agit , la fignification des

verbes aimer & agir eft fimple ; mais quand j'a

joute j'aime paffionement l'etude , ou Dieu agit

justement , la fignification en eft modifiée par la

jonc
B 2
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jonction des deux Adverbes , paffionément , &jufte

ment. On les divife en fept efpeces principales ,

qui font les Adverbes de tems , de lieu ou de fi

tuation , d'ordre ou de rang , de quantité ou de

nombre , d'affirmation , de négation & de doute ,

de comparaifon , de qualité ou de manière.

§. XII. Les Prépofitions font des mots deftinés

à marquer les differens rapports que les choſes ont

les unes aux autres , comme dans la maison , avec

le Roi , en tel endroit , vis - à - vis du chateau , àcaufe

de la famine , à l'egard de la penfion &c. Dans tou

tes ces phraſes les Prépofitions dans , avec , en ,

vis - à - vis , à cauſe , à l'egard , y expriment les

rapports des objets. Les mots femettent ordinai

rement avant les mots qu'ils régiffent , & ne peu

vent pas s'employer fans régime , d'où ils font ap

pellés Prépofitions. On les diftingue en Prépo

fitions de lieu , de fituatien , d'ordre , de tems , du

terme , de la caufe &c. Elles régiffent ou le géni

tif, ou l'ablatif, ou le datif, ou l'accufatif ; au

moins en François , langue dans laquelle nous écri

vons cet ouvrage.

S. XIII. Les Conjonctions font des mots indé

clinables , qui expriment diverfes operations de

notre efprit, & qui fervent à lier les membres ou

parties du difcours . On les diftingue en les con

fiderant ou par l'expreffion , ou parla fignification.

Par l'expreffion , elles font tantôt fimples , com

me, & auffi , ou , que &c . & tantôt formées de

plufieurs mots , comme, afin que , à condition que ,

fi ce n'eft que. Par la fignification elles fe fubdivi

fent en quatorze eſpèces principales , favoir les

Conjonctions copulatives ou d'affemblage , les dis

jonctives ou de divifion , les adverfatives ou d'op

pofition, les reftrictives ou d'exception , les condi

tionel
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tionelles , les fufpenfives ou dubitatives , les conces

fives , les déclaratives , les comparatives ou d'égalité,

les augmentatives ou diminutives , les caufales ou

caufatives , les illatives ou conclufives , celles de

tems & d'ordre , & enfin celles de tranfition. La

grammaire fournit fur tout cela des définitions ,

des règles , & des exemples ,

S. XIV. Les Interjections enfin font des mots

dont on fe fert pour exprimer quelque mouve

ment de l'ame , comme la joïe , la douleur , la

crainte , l'averfion , l'encouragement &c. Com

me ah! bon ! hélas ! mon Dieu ! ha! hé ! fi ! fi

donc! ça ! allons ! courage! ho ! hola ! tout beau !

paix ! &c. On les diftingue principalement par

les differens tons de voix dont on les prononce.

J. XV. Voilà ce qui concerne la nature des

mots dont tout difcours eft compofé & qu'on

nomme les parties de l'oraifon . Les règles de de

tail pour l'emploi jufte de ces mots , & la manière

de les décliner ou conjuguer doivent s'apprendre

dans les Grammaires mêmes des differentes langues

foit mortes , foit vivantes. La Syntaxe eit la

conftruction ou l'arrangement de tous les mots en

général quiforment les parties de l'oraifon,& de cha

que efpèce ou genre en particulier , fuivant les

règles de la Grammaire. Mais il eft impoffible de

donner ici les moindres préceptes à cet égard ,

parce que la nature differente des langues , les

ufages divers , & cent autres confiderations em

pechent de preferire des règles générales à cet é

gard. Les parties de l'oraifon ne font pas
même

égales dans toutes les langues. La Latine par

exemple , n'en compte que huit , n'ayant pas l'ar

ticle. Cependant il y a quelques règles univer

B 3 felles
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felles qu'on peut fimplement indiquer ; telles font,

que le nom adjectif doit s'accorder avec fon fub

ftantif en genre , nombre & cas ; que tous les

verbes doivent être mis en nombre égal avec leur

nominatif ; quand un nom determine un autre

nom , le mot déterminant doit être placé au geni

tif, ou à l'ablatif ; que tout nominatif doit être

lié avec un verbe ou exprimé ou omis ; qu'au

contraire chaque verbe doit être rélatif à quelque

nominatifexprimé ou fous entendu ; que tout nom

adjectif doit fe rapporter à quelque fubftantif,

parce qu'il ne fauroit y avoir d'attribut fans fub

ftance ; que tout génitif dépend d'un autre mot

qu'il détermine , & ainfi du refte ; mais comme

on vient de le dire , les règles plus particulières

dependent presque toujours des Ufages reçus dans

chaque langue.

§. XVI. Il en eft de même de l'orthographe ,

ou de la manière d'ecrire correctement . Elle eft

non feulement par fa nature même tres differente

dans toutes les langues poffibles ; elle dépend fi

fort de la prononciation , qui varie à l'infini ; elle

eft fondée fi effentiellement dans chaque langue

en particulier fur l'ufage reçû , fur l'exemple des

meilleurs ecrivains , fur le caprice des auteurs cé

lebres , fur des anciennes coûtumes & de vieux

préjugés , & furdes changemens continuels qui fur

viennent dans les langues vivantes , que je défie

qu'on puiffe donner des règles fixes , fondées fur

des principes , & permanentes pour l'orthographe

d'aucune langue vivante quelconque. Tout ce

qu'on trouve là deffus dans les Grammaires , dans

les traités particuliers fur cette matière , dans des

Dictionnaires orthographiques , font ou des princi

pes trop généraux , ou des principes arbitraires ,

ou
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ou des pétitions de principes , ou des déciſions

fans authorité , qui ne font jamais bien exactement

fuivies , & contre lesquelles d'autres favans fe mon

trent rebelles. Je ne connois pas dans la langue

Françoiſe deux auteurs célébres qui fuivent exacte

ment, préciſement & dans tous les cas de détail la

même orthographe. Cependant dans quelque

langue qu'on veuille écrire , il en faut favoir les

règles générales , & il feroit honteux d'y faire des

fautes impardonnables aux ecoliers . Ecrire fans

aucune orthographe , c'eft ne pas écrire du tout ;

c'eſt une marque certaine qu'on ignore l'ethimo

logie, le vrai fens , la force & la valeur de l'ex

preffion dont on fe fert , & qu'on l'employe au ha

zard , c'eft enfin une preuve évidente que l'ecri

vain eft fans étude.

§. XVII. Nous finirons cette esquiffe par quel

ques courtes remarques fur les vices contre la net

teté du ftile en général , ce qui nous fervira en

mêmetems de préparation au chapitre ſuivant , qui

traite de la Rhétorique ou de l'art de bien parler.

Le premier de ces vices eft l'emploi de Termes bar

bares , qui font fi vieux , ou fi nouveaux , ou fi

étrangers ,qu'ils ne peuvent être entendus que de

peu de perfonnes . Le fecond eft le Galimatias ou

l'embarras & la confufion de paroles , placées fans

ordre & fans jugement. Le troifième , ce font les

Equivoques , qui font un double fens , & rendent le

difcours obfcur. Lequatrième , ce font les longues

& fréquentes parenthèses , qui coupent le fil du

difcours & en fufpendent le fens. Le cinquième ,

c'eft le mauvais arrangement des mots ; Le fixième ,

ce font les longues périodes , qui rendent le difcours

obfcur & entortillé , & qui obligent à avoir trop

d'idées préfentes à l'efprit toutes à la fois .
Le

B 4 fepties
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feptième c'eft les barbarismes & les folécismes out

les fautes directes contre les ufages de la langue , &

les règles de la Grammaire. Le huitième , c'eft le

Phébus , qui confifte en de grandes expreffions guin

dées & ampoulées qui n'ont qu'un faux éclat . Le

neuvième , c'eft l'ufage trop fréquent des métaphores

& des allégories outrées , vice dans lequel on tombe

aujourd'hui trop fouvent en les prennant pour des

beautés.

CHAPITRE TROISIEME.

LA RHETORIQUE.

S. I.

D

ans tous les arts libéraux , comme dans tous

les arts fimplement utiles , & dans toutes les

iciences les plus fublimes , il y a un Méchanisme

qui doit neceffairement préceder l'application , &

les operations du génie. Ce méchanisme a fes

termes techniques , fes dénominations , fes mots &

fes phrafes particulières , que l'ufage a confacrés à

chaque art , pour aider à la clarté & à la brieveté

de l'expreffion , pour rendre chaque idée plus

diftincte , & pour éviter tant qu'il eft poffible l'é

quivoque. C'est ce qui fait dire en proverbe que

chaque fcience afonjargon. Ceux qui veulent mar

cher à pas furs dans ces carières , ou qui afpirent à

y exceller , ne peuvent s'empecher d'apprendre

ce
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ce méchanisme & fa terminologie ; mais lorsqu'il

leur eft entièrement familier , ils doivent prendre

autant de foin à l'eviter , à l'oublier même, qu'il

leur en a couté pour l'apprendre.; vû que rien

n'eft fi dégoutant que de voir percer dans la prati

que des beaux arts les traces de leur pédantisme,

L'eloquence & la Poëfie ont ces mêmes ronces ,

ces mêmes épines en commun avec les autres arts .

Les mufes avant que d'introduire leurs eleves dans

le fanctuaire brillant de leurs arts , les y conduifent

par un parvis peu orné & peu attrayant . La

Grammaire & laRhétorique fimple font des fcien

ces fêches & fteriles en elles - mêmes , qui occu

pentbeaucoup la mémoire , peu l'efprit , & presque

en rien le génie , mais qui le préparent à agir . & à

agir fans s'égarer. Nous fentons donc parfaite

ment tout ce que l'analyfe que nous allons faire

ici de l'art méchanique de l'orateur a de pédan

tesque & de rébutant ; mais nous fommes con

traints malgré nous , de nous engager dans cette

pénible carrière , perfuadés que nos lecteurs après

en avoir atteint le bout , conviendront avec nous ,

que fouvent tout ce qui paroit frivole ne l'eft

point , & que, comme tout ce qui luit n'eftpas or ,

de même tout ce qui eft or , ne luit pas tou

jours.

S. II. L'Orateur cherche à exprimer fes pen

fées avec clarté & avec agrément . Pour parvenir

à ce but il a befoin de faire provifion d'une grande

abondance de mots & de paroles , non pour en

faire une profufion dégoutante , & tomber dans les

paralogismes , dans la prolixité , ce qui eft le plus

infigne défaut du ftile , comme la préciſion & la

concifion en font le plus grand mérite, mais pour

en faire un choix judicieux . Or , pour faire ce

В S choix
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choix il est néceffaire de connoitre non feulement

une quantité de mots , mais auffi leur jufte va

leur , parce qu'à la rigueur, il n'y a jamais des fy

nonymes parfaits , & c'eft ce qu'on appelle bien

favoir fa langue, ( c'eſt - à - dire la langue dans la

quelle on veut parler ou écrire , ) & fa critique.

§. III. Secondement il y a un art à lier ces

mots & ces paroles avec ordre & avec grace. En

vain les penfées les plus juftes , les plus lumineu

fes , les plus brillantes naitront elles dans l'efprit

de l'orateur , s'il ne fait la manière de les expri

mer régulièrement , jamais il n'obtiendra les fuf

frages , & encore moins l'admiration de fon au

ditoire. La Rhétorique fimple (& qu'on pour

roit nommer méchanique ) enfeigne donc les rè

gles qui facilitent l'efprit , 1 ) pour fe procurer

une abondance d'expreffions ; 2) pour en connoi

tre la valeur ; 3 ) pour en faire un choix judicieux

& 4) pour les lier régulièrement enſemble. La

Grammaire , comme nous venons de le voir au

chapitre précedent , apprend à s'exprimer correc

tement. Dès que l'orateur s'eft muni de ces deux

guides , ( la Grammaire & la Rhétorique ) il peut

donner pleine carrière à fon génie , & s'avanturer

dans le vaste champ de l'Eloquence.

§. IV. La Rhétorique , prife en ce fens , a

donc quatre objets principaux , qui forment autant

de parties de fon art , favoir

1. L'Abondance des mots , leur valeur , & leur

choix .

2. La Connexion des mots , ou les périodes .

3. La Connexion des Periodes , ou les Chries.

4. La Connexion des Chries ou le Difcours

complet.

Nous
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Nous allons déveloper ces objets dans leur ordre

naturel. Tout homme qui parle & écrit a befoin

de ces règles & de cette espèce de Rhétorique ,

pour bien parler & bien écrire. Mais tout hom

me n'eft point appellé à monter à la tribune

aux harangues , en chaire , ou à d'autres théatres

publics , pour y plaider , pour y émouvoir les pas

fions , pour ravir l'ame , pour eblouir l'efprit ,

pour être en un mot éloquent. C'est là la partie

la plus fublime de la Rhétorique , ou pour mieux

dire un art particulier , qui eft défigné par le mot

d'Eloquence , un art dont Démosthène , Ariftote ,

Quintilien , Ciceron , Boffuet &c. ont été les

maîtres & les modèles , un art enfin dont nous

allons tracer les premières règles au chapitre fui

vant.

§. V. En parlant ici de l'abondance des mots ,

onentend moins un grand amas , qu'on en recueille

dans un dictionnaire , & qu'on conferve dans le

magazin de la mémoire , qu'une quantité d'ex

preffions pour rendre toutes les idées poffibles.

Cette efpèce d'abondance s'obtient
I. par l'ad

jection ou la jonction & 2. par la variation. L'ad

jection eft quandon ajoute des mots , ou même des

propofitions entières à d'autres mots ou d'autres

propofitions . Les mots qui peuvent être joints à

d'autres font ou des adjectifs , ou des fubftantifs,

ou des adverbes , ou des verbes , ou des fynonimes.

Outre ce que la Grammaire nous enfeigne là des

fus à l'egard de la correction , la Rhétorique nous

avertir que ces epithètes doivent êtrejufles , c'eft

à - dire convenables à l'idée du mot primitif au

quel elles font jointes , & qu'on ne fauroit dire ,

une pâle ftatue , le ciel bleu nous refuſe la pluie &c .

& en général elle nous défend l'ufage trop frequent

des
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des epithêtes même les plus juftes , parce que leur

abus refroidit le difcours . Elle nous apprend en

core , que dans l'emploi des fynonimes les derniers

doivent toujours être les plus forts & les plus

énergiques ; que les adjectis doivent toujours être

neceffaires , exprimer quelque proprieté effentielle

de l'objet , & ainfi du refte . Pour amplifier donc

une propofition & la rendre plus lumineufe ou

plusperfuafive , onfe fert de l'adjection de plufieurs

parties de l'oraifon , & quelquefois même de tou

tes ; enfin on y ajoute d'autres propofitions entiè

res qui eclairciffent ou le fujet même , ou la pro

prieté du fujet (fubjectum & prædicatum ) ou la

connexion . C'eft ici que la Rhétorique fournit

des inftructions fur les périphrafes & les allufions ,

fur les chefs topiques & lieux communs renfermés

dans ce petit vers : quis , quid , ubi , quibus , auxi

liis, cur, quomodo , quando? qu'elle apprend à am

plifier par les fimilitudes , le contraire , l'exemple ,

le temoignage , la loüange , le blâme &c.

J. VI. La Variation eft ou grammaticale , ou

rhétorique, ou logique. La grammaticale eft celle

où l'on change les parties du difcours , comme

par exemple l'infinitif d'unverbe en fubftantif, &

ainfi du refte. La Rhétoricienne fe fait par les

tropes & les figures. Les TROPES changent en

quelque manière la fignification naturelle des mots.

Il y en a quatre principaux qu'on nomme meta

phore , métonymie , fynecdoche & ironic. La me

taphore emploïe des mots qui renferment une

comparaifon, & l'allégorie continue , étend , am

plifie cet comparaiſon . La metonymie eft de

quatre espèces differentes , a) caufa pro effectu ,

lorsqu'on prend la cauſe pour l'effet b) effectus

pro caufa , ou l'effet pour la caufe , c)fubjectum

pro

1
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pro adjunto , l'objet principal pour une qualité de

l'objet , & d'adjectum pro fubjecto , une proprieté

ou qualité pour l'objet même. On peut encore

rapporter à la métonymie ce que les rheteurs nom

ment el metalepfis , lorsqu'on prend l'antecedent

pour ce qui en eft une confequence , ou la confe

quence pour ce qui précede ; &c. f) hypallage

lorsqu'on transpofe l'objet avec la qualité de l'ob

jet ; comme , le monde ne refpire que fpecta

cles , au lieu de dire , les fpectacles font remplis

La fynecdoche prend tantôt une chofe

entière pour fa partie , & tantôt une partie pour la

chofe entière. L'héterofe, l'hyperbole ou l'exage

ration & l'antonomafie , font des efpèces qui appar

tiennent à ce genre. L'ironie enfin , fe fert de mots

qui fignifient préciſement le contraire de ce qu'on

entend.

de monde.

S. VII. LES FIGURES font des tours d'expres

fion qui repreſentent une penſée ou plus vivement,

ou plus agréablement que la manière ordinaire de

l'exprimer. Elles font de deux efpèces ; les unes

qu'on nomme de diction , qui renferment ou un

manque, ou une fuperfluïté , ou une répetition.

de mots équivalens , & qui font presque toujours

vicieuſes. Les autres , qu'on appelle fententieufes

(fententia) qui font ou probatoires , ou amplifica

toires , ou affectueuses , & qui peuvent être enviſa

gées comme utiles ou agréables. Commençons

par les figures de diction , & cherchons du moins à

les faire connoître par leurs noms. C'est ici qu'il

faut fe familiarifer avec les termes affez rebutans

de l'art , & apprendre qu'ellipfe fignifie l'omiffion

d'un ou de plufieurs mots ; afyndeton l'omiffion de

la copule &; pleonasme les mots fuperflus , poly

Lyndeton l'abus de la copule & ; fynonymia l'affem

blage

J



30
L'ERUDIT

ION

blage de phraſes équivalentes , antanaclafe un mot

repeté deux ou plufieurs fois , mais pris en fens

divers; ploce un mot repeté dans un autre fens ,

mais dans la même phrafe ; anaphore un même mot

repeté au commencement de plufieurs periodes ou

phrafes confécutives ; epiphore ou epiftrophe un

même mot repeté à la fin ; fymploce la repetition

d'un mot au commencement & à la fin d'une

phrafe ; epanalepfis la répétition d'une même phra

fe au commencement , & à la fin d'un même pé

riode ; anadiplofis quand un mot , qui a terminé

une période , récommence le fuivant ; epanode

quand deux ou plufieurs mots font employés al

ternativement dans un ordre renverfé ; epizeuxis ,

la répetition immediate de deux mots ; climax ou

gradation, lorsque le mot repeté lie la phraſe avec

la fuivante ; polyptoton lors que le même mot eft

repeté à divers ufages & en diverſes terminaiſons.

paronomafie l'emploi de divers mots qui ont la mê

me terminaiſon ; parechefis l'emploi de mots qui

ontdes fyllabes dont les fons font égaux ; homeotelev

ton, quand on place à la fin de chaque phrafe des

mots qui riment ; homeophoton , quand on finit

les phrafes par des mots employés au même cas ou

au même tems ; paregmenon enfin , quand on joint

des mots dont l'origine & l'ethymologie eft la

même.

§. VIII. A l'égard des figures fententieuſes , les

PROBATOIRES font , l'occupation ouprolepfie , lors

qu'on prévient les objections en les réfutant ; la

fubjection , quand on réfute plufieurs objections à

la fois ; la communication , lorsqu'on confulte pour

ainfi dire fon auditoire , & qu'on fuppofe qu'il eft

de notre avis ; la confeffion , quand on accorde tout

àfon adverfaire fans fe nuire par là ; la conceffion

quand
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quand on accorde une partie , en fe refervant le

meilleur argument. Les principales figures

AMPLIFICATOIRES font nommées gnome ou fen

tence , quand on employe une fentence générale ,

un proverbe commun ; noëma , quand on applique

ce dicton à quelcun ; chria quand on rapporte

avec un pareil dicton le nom de fon auteur ; diftri

bution, quand on divife un tout en parties , ou un

genre en eſpèces ; etiologie , quand on ajoute à

une propofition une raiſon veritable ; color ou cou

leur quand on employe une raiſon plaufible ; de

fcription ou Hypotypofis , quand on peint un objet

avec des couleurs vives & naturelles ; imago ou

icon , quand à l'aide des particules de fimilitude on

fait une courte comparaifon ; paradigma , quand

on citeunexemple ; comparatio ou fimilitude , quand

on rapporte une comparaison par une protafe &

apodofe collation lorsqu'on préfente deux objets

pour en faire connoitre la conformité ou la diffe

rence d'autant plus fenfiblement ; diffimilitude ,

quand on rapporte la diffemblance de deux choſes ;

paradiastole , quand on diftingue deux objets qui

font communement confondus ; antimétabole

quand on produit un fens different par la transpo

fition des mots ; anthiteton , quand on joint des

contraires; oximeron , quand on pofe un fait ou le

nie avec fagacité ; digreffion , quand on quite de

vuë l'objet principal pour parler d'objets acceffoi

res , qui y font relatifs ; tranfition , quand on paffe

d'une matière à une autre ; rejection , quand on

renvoïe un objet un autre lieu ; révocatio , quand

après une courte digreffion , on reprend le fil de fa

matière; epiphonema , quand on termine le difcours

par une ſentence énergique ; auxefis , quand on

exagère trop une choſe ; tapinofis, quand on feint

de
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de ne pas vouloir dire une choſe , & qu'on la dir

pourtant ; incrementum , quand on parle par gra

dation ; périphrase , quand on propoſe un objet

avec beaucoup de paroles , qu'on auroit pû dire

en peu. Enfin voici quelles font les principales

figures AFFECTUEUSES : l'exclamation , quand on

s'écrie fur quelque objet ; l'interrogation , lorsqu'on

propofe une chofe par manière de queftion ; dubi

tatio quand on doute ou fenible douter fur ce

qu'on doit dire ; correction , quand on révoque ce

qu'on a dit , pour fubftituer quelque autre chofe à

la place ; reticentia , quand on interrompt le dis

cours ; fermocinatio , lorsqu'on fait parler quel

qu'un , prosopopée , lorsqu'on fait parler quelque

chofe qui n'eft pas homme , quelque objet inani

mé &c. apostrophe , lorsqu'on addreffe le difcours à

quelcun qui n'eft pas préfent ; peanisme , quand

on excite à la joïe , à la gaieté ; parrhefie , quand

on a quelque chofe de desagreable à dire , & qu'on

dore la pilulle en y ajoutant quelque chofe d'a

gréable ; obfecratio , lorsqu'on prie , fupplie , im

plore, conjure ; admiratio , quand on admire ; vo

tum , quand on fouhaite , quand on fait des voeux;

execratio , lorsqu'on fait des imprécations ; farcas

me, quand on fe raille , de morts , de mourans ou

d'infortunés ; dyafyrme , quand on fe mocque d'un

autre objet quelconque , quand onperfiffle quelque

chole ; aficisme, quand on badine agréablement ;

charientisme, quand on répond avec politeffe , dou

ceur, & amoenité à quelque propos dur ou gros

fier ; mimefis , lorsqu'on répete les paroles d'un

autre , d'un ton mocqueur. Et voilà quels font

les tropes & les figures .

§. IX. Il nous reite à parler de la variation lo

9

gique.
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gique. Elle fe fait par les lieux topiques ou com

Ces lieux topiques font :
muns.

1. La dénomination ( locus notationis )

.2. La définition & la defcription.

3. Le genre & l'espèce.

4. Le tout & les parties.

5. Les caufes , comme l'efficiente , la finale ,

la materielle & la formelle.

6. Les effets .

7. Les acceffoires & les circonstances.

8. Les comparables.

9. Les opposés.

10. Les exemples & les temoignages.

§. X. La Dénomination ( notatio ) confidère le

nom d'un objet , favoir l'etymologie ou la dérivation

du mot , c'est - à - dire d'où il tire fon origine ;

l'homonymie ou l'equivocation , quand un mot a dif

ferentes fignifications ; la fynonimic quand une

chofe eft exprimée par des noms divers ; l'anna

grame, ou le fens formé par la transpofition de let

tres. La définition & la defcription qui expri

ment la nature & les proprietés d'une chofe , la

première d'une manière plus precife , la feconde

d'une manière plus detaillée. Le genre exprime

une idée vafte qui comprend des efpèces. L'es

pèce exprime l'idée plus étroite d'une chofe fou

mife à un genre. Le tout défigne un objet entier

fufceptible de divifion . La partie eft une portion

du tout. La cauſe efficiente eft celle dont dérive

quelque chofe : elle eft ou principale , c . a . d. la

vraie origine d'une chofe , ou infrumentale c. a. d .

le moyen par lequel elle a été operée , ou phyfique

Tom. II... с C.
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c. a. d. dont une chofe nait immediatement , ou

morale c. a. d . dont une chofe refulte accidentelle

ment ou qui y donne licu . La cauſe finale eft le

but, l'objet pour lequel une chofe fe fait. La cau

fe materielle eft fondée dans la nature , & dans l'es

fence de la chofe même. La caufe formelle eft

fondée dans les attributs , les qualités & proprietés

effentielles d'une chofe. Les effets font des fuites

néceffaires qui reſultent de la cauſe efficiente. Les

acceffoires font des chofes qui appartiennent à un

objet, ou proprement ou accidentellement. Les

circonftances font des fituations qui accompagnent

une chofe , & elles fe partagent en hiftoriques &

morales. Les comparables font des objets qui ont

des rapports , de la reffemblance , & on les diftin

gue enfemblables, en diffemblables , & en emblémati

ques. Les oppofés font des chofes qui font d'une

nature , & qui ont des proprietés directement con

traires entre elles. Les exemples confiftent dans

le récit d'evenemens paralelles , ou dans le rapport

de chofes femblables ou équivalentes . Les té

moignages ne font que l'affertion d'une bouche ou

d'une plume digne de foi . Et voilà ce qu'on en

tend par les lieux topiques oucommuns, d'où l'ora

teur tire fes argumens & forme fon raiſonnement.

S. XI. Nous venons à la feconde partie de la

Rhétorique , qui confifte dans la connexion des

mots & des phrafes , ou dans les périodes. & c'eft

ici que nous avons à confiderer deux objets prin

cipaux qui font l'adjection ou la fonction & la ponc

tuation . (v. §. IV. ) On entend par Periode une

partie peu étendue du difcours ; mais dont tous les

membres forment un fens parfait. La periode eft

ou fimple ou compofée, & il eftnéceffaire d'en favoir .

la
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la compofition , la dilatation ou la manière de l'é

tendre , & la contraction ou la manière de la reffer

rer. La periode fimple ne confifte que dans une

propofition logique dont on amplifie le fujet & les

attributs par toutes fortes d'adjections. Ces ad

jections font ou verbales ou réelles. On a déja

parlé de l'adjection ou jonction verbale au §. V.

les adjections réelles font tirées des lieux topiques

ou communs , dont traite le §. IX. La période

composée eft quand on ajoute , a) au fujet d'autres

prædicats ou b) des prédicats contraires , ou bien

c) au prédicat d'autres fujets ou d) des ſujets con

traires , ou bien encore e) à la propofition entière

des etiologies ou occafions , où f) des amplifica

tions convenables. Dans les quatre premiers cas

une periode ainfi compofée eft appellée ou con

ceffive , ou adverfative ou exclufive. Dans le cin

quième cas une periode ainfi compofée par l'ad

jection des etiologies , eft nommée ou conditionelle ,

ou confécutive , ou caufale , ou explanative. Dans

le fixième & dernier cas , une periode ainfi com

pofée parl'adjection des amplifications, eft défignée

par le feul mot de comparative , & contient une

propofition à laquelle eft jointe une comparaiſon ,

avec l'expofition de la chofe à laquelle elle eſt

comparée, l'allufion , l'exemple , le témoignage

&c. le tout lié par les mots de comme , ainfi que ,

de même que &c. &c.

J. XII. La ponctuation enfeigne 1. Les dis

tinctions ufitées dans les périodes du difcours ecrit

& 2. La manière d'employer ces diſtinctions.

Les fignes de ces diftinctions font ,

1.. Le point (pun&tum) .

2. , La virgule ( comma) .

C 2
3.
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3. Les deux points ( colon ) .

4.; Le demi colon (femicolon ).

5. ? Le figne ou point d'interrogation (fignum

interrogationis ) .

6. ! Le figne ou point d'exclamation (fignum

exclamationis).

7. () La parenthèle (parenthefts) . On pour

roit y ajouter encor

8. Les deux points qu'on met fur l'i , pour

marquer qu'il doit être prononcé fepa

rément, & non en diphtongue.

..

La Rhétorique marque ici avec préciſion tous les

cas , où chacun de ces fignes doit être employé ,

pour marquer la divifion graduelle du difcours.

Elle enfeigne auffi en quelles occafions il convient

de fe fervir de lettres capitales. L'ufage à cet é

gard n'eft pas égal dans toutes les langues. Les

Allemands par exemple marquent tous les noms

fubftantifs par une lettre capitale au commence

ment du mot. La méthode qui profcrit totale

ment l'ufage de ces grandes lettres , même pour

les noms propres & après les points , eft très vi

cieuſe , en ce qu'elle confond trop facilement les

periodes , n'aide en rien à la mémoire locale ( tan

dis que les lettres capitales fervent à faire retrou

ver des paffages avec facilité ) fatigue la vuë, &

fait d'une page imprimée un vrai cahos fans ordre

& fans gout.

S. XIII. La Dilatation ou l'extenfion des pe

riodes (v . §. II . ) enfeigne à faire d'une feule pes

riode plufieurs. Cette extenfion s'opère en for

mant de la jonction du fujet , du prédicat & de la

propofition entière , de nouvelles propofitions &

periodes ; ce qui peut fe pratiquer tant à l'egard

des

#
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des periodes fimples , que dans les compofées , foit

en rapportant la formule du jugement (formulam

judicantem) comme une période particulière , foit

en tirant des jonctions du fujet & des attributs

de nouvelles propofitions & en les reduifant en

autant de périodes . La contraction des périodes

au contraire s'employe à faire de beaucoup de pé

riodes une ou peu , & de les reduire en un petit

nombre. Elle s'opère par un fage retranchement

du trop grand nombre de jonctions , tant du fujet

que des attributs ou predicats , ou lorsqu'on re

jette les propofitions acceffoires , qui ne font pas

effentielles , & qu'on extrait les propofitions prin

cipales de chaque période , pour les fondre en peu

de periodes , ou même en une feule . C'est par

ces moyens , dont la Rhétorique fournit des règles

de détail , qu'on refferre un difcours trop étendû ,

qu'on obtient la concifion , la force , l'énergie , &

qu'on évite la dégoutante prolixité.

§. XIV. Nous voici parvenus à la troiſième

partie de la Rhétorique , qui confifte dans la con

nexion de periodes , ou dans les chries & les fyllo

gismes oratoires (v . §. IV. ) . Le fyllogisme ora

toire ou de Rhétorique n'eft au fond qu'un rai

fonnement jufte , formé par une fuite de perio

des , liées les unes aux autres. Le fyllogisme

même & fes principes , font puifés dans la logique,

mais la méthode de le préfenter d'une manière

claire & agréable , l'arrangement enfin , eft ici

l'objet de la Rhétorique. Un fyllogisme n'eft

qu'une protafe & une ethiologie , propofées par unę

conféquence jufte , communement en trois propos

fitions; comme par exemple ,

D

Protafe: Il ne faut pas rire à tout propos.

C 3с Ethio
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Ethiologic. Car le rire immoderé eſt une mar

que de folie.

Syllogisme. Majeure. Lerire immoderé eft une

marque de folie.

Or, comme tout fyllogisme a foncierement trois

propofitions , & qu'on fait par l'arithmetique que

chaque nombre qui renferme trois unités peut

être tranfpofé fix fois , il s'enfuit qu'on peut auffi

changer fix fois les trois propofitions du fyllogis

me, & cela de la manière fuivante.

1. En plaçant d'abord a) la majeure , b) la mi

neure , c) la conclufion.

2.

3.

Mineure. Il faut éviter ce qui ca

racterife la folie.

Conclufion. Donc il ne faut par rire immo

derement à tout propos.

4.

۲۰

6.

a) lamajeure , b) la con

clufion , c) la mineure.

B
a) la mineure , b) la con

clufion , c) la majeure.

a) lamineure , b) lama
JUST BEATTHE BE

jeure , c) la conclufion.

a) la conclufion , b) la

majeure , c) la mineure.

mong
a) la conclufion , b) la

mineure, c) la majeure.

Il eft neceffaire de remarquer ici que dans le fyllo

gisme oratoire chaque propofition doit former une

période ornée de tous fes attributs ou adjections,

& qu'on doit bien prendre garde aux rapports que

les propofitions ont entre elles , fi l'une eft ante

cedente & l'autre conféquente , fi l'une eft la pro

tafe

2
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tafe & l'autre la raifon &c. Il eft facile alors de

les lier enſemble par des particules de connexion ,

mais on doit éviter foigneufement de faire percer

ici l'art à travers la nature , vû que rien n'eft

plus dégoutant qu'un ftile affecté , où l'on decou

vre fans ceffe les traces des règles .

>

§. XV. Une chrie ( mot grec que la Rhétori

que a adopté) eft une théfe foutenue par des rai

fons & des amplifications . Les rhéteurs divifent les

chries en deux claffes . Dans la première ils ran

gent les chries qu'ils nomment aphtoniennes & les

chries pratiques ; dans la feconde , les chries qu'ils

appellent regulières ( ordinatas ) & les chries inver

Jes. La chrie aphtonienne contient huit membres

ou parties , a) l'eloge de l'auteur , b) la paraphra

fe , ou l'explication , c) la caufe ou la raifon ,

d) le contraire , e) les paraboles , f) la comparai

fon , g) l'exemple , h) le temoignage des anciens.

i) un court epilogue , k) la conclufion. Elle eft

ou verbale , lorsqu'on raifonne fur les paroles d'un

auteur , & qu'on les rapporte en fuivant le fil des

huit parties fus - dites ; ou active quand on cite &

examine par ces mêmes huit parties les actions

les geftes ou la contenance de quelcun ; ou mixte

lorsqu'on rapporte & examine les paroles & les

actions d'une perfonne fur ces mêmes règles . Cet

te chrie eft pédantesque , & vile efclave de règles ;

on ne doit s'y affervir que rarement . La chrie

pratique eft d'un bien plus grand ufage ; elle ne re

quiert que la protafe & l'ethiologie , & pour al

longer le difcours , l'amplification & la conclu

fion . On peut employer dans la protafe , ou fes

propres penfées , ou celles d'autrui ; dans l'ethiolo

gie on peut tirer fes argumens de l'honnête , ou

bien de l'indécent , de l'utile ou du pernicieux ,

C 4 de
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de l'agréable ou de l'incommode , du facile ou du

malailé , du néceffaire ou de ce qu'il faut éviter.

&c. C'est ici que la Rhétorique donne quelques

règles de détail pour les amplifications & les objets

d'où l'on peut en tirer les idées . La conclufion

fe charge d'un double emploi . Ou elle récapitule

la thèse qui a été traitée , & quelquefois même les

argumens ; ou bien , elle tire des confequences

générales & particulières de tout le difcours qui

vient d'être prononcé.

§. XVI. On entend par une chrie régulière ,

( chria ordinata ) celle qui fuit l'ordre propofé ,

en expofant la protafe , l'ethiologie , l'amplifica

tion & la conclufion , chacune dans fon rang natu

rel ; & par une chrie inverfe ( chria inverfa ) celle

où cet ordre eft un peu renversé , & où l'on paffe

tantôt de l'etiologie , tantôt de l'occafion , & tantôt

de l'amplification à la théfe. Elle eft de deux

differens genres felon les tranfitions qu'on emploïe ,

& fe nomme ou chria per antecedens & confequens ,

ou chriaper thefin & hypothefin. A l'occafion de

cette dernière eſpèce de chrie , la Rhétorique ap

prend ce que c'eft que la thèfe& l'hypothefe , où

on les puife , quelle eft la manière de difpofer les

chries , leur divifion naturelle , ce qui forme la

protafe , ce qu'on nomme la difpofition & la divi

fion artificielle de chries , l'emploi de l'ethiologie

& de l'amplification , celui des argumens , quels

argumens on peut employer pour prouver des

thefes , quels font les objets de comparaison qu'on

peut mettre en œuvre, &leurs differentes eſpèces ,

ou leurs degrés de reffemblance ; quels font les

objets diffemblables & leurs efpèces ; ce qu'on

entend par application aifée , mitoyenne & diffi-.

cile ; de combien de genres eft l'allegorie , ce

qu'on
Ix

***



COMPLETTE. 41

qu'on entend par allegorie libre & contrainte , pre

mière & feconde , fimple & compofée ; quellé

eft la manière de difpofer , de divifer & d'ampli

fier les thefes & les hypothèſes , & elle éclaircit

tous ces objets par des exemples ingenieux pour

en donner une idée plus claire , & plus fuccincte

à fes eleves.

↓

:

§. XVII . Enfin il nous refte à traiter de la

quatrième & dernière partie de la rhetorique , qui

confifte dans la connexion des chries , ou dans le

difcours complet. (v . § . 4 ) On conçoit aife

ment , qu'ici toutes les parties du diſcours fe réu

niffent , &. que la rhétorique doit fournir des ins

tructions pour les lier enfemble avec ordre & a

vec grace , afin qu'il en refulte une élocution

claire & agréable. Anciennement la rhétorique

faifoit une triple divifion , & partageoit le dis

cours 1. en Elocution ordinaire , d'où refulte le ftile

du langage. 2. en Elocution ordinaire par écrit , d'où

nait le ftile épiftolaire , la forme & l'arrangement

des lettres fur toutes fortes de fujets & 3. en com

plimens pour toutes fortes d'occafions , foit verbaux,

foit par écrit. Tout cela eft affervi dans les an

ciennes rhétoriques à des règles de détail , que

ceux qui en font encore curieux peuvent y trou

ver facilement. Mais comme on a trouvé 1 ° . que

ces règles , à quelques petites nuances près , font

déja compriſes dans les autres parties de la rhéto

rique , 2° . quelles font d'une très mince utilité,

& qu'aucontraire 3 ° . elles ne fervent qu'à fatiguer

cruellement la mémoire des jeunes gens , qu'en

fin 4. elles les accoutument à une élocution pe

dantesque , à un ftile guindé , empefé ; on fuppri

me ces règles aujourd'hui , & on fe contente de tra

cer les préceptes fuivans.

$ 3
CS

§. XVIII.

"
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§. XVIII. Le langage ordinaire de la vie , ou

l'elocution commune , dans la bouche des hon

nêtes gens , doit être naturelle , claire , noble

& gracieufe. Il n'y faut employer que des ex

preffions juftes , intelligibles , décentes , qui ne

foient ni impropres , ni entortillées , ni baſſes , ni

choquantes , ni malhonnêtes , ni impudiques. Il

en faut profcrire les blafphêmes & les juremens ,

qui font le partage de la plus vile populace. Il

ne faut fe fervir de fentences , de comparaiſons

& de tous les ornemens recherchés qu'avec goût,

& avec la plus grande fobrieté. Il faut éviter

avec un foin extrême toutes les expreffions néo

logiques , les mots & les phrafes entortillées , les

façons de parler allambiquées , les grands mots

montés fur des échaffes. Il faut s'habituer à é

noncer fes penſées avec clarté , avec brieveté &

avec ordre , & fe fouvenir toujours que cet or

dre ne doit point être trop rigoureuſement ob

fervé , ni trop marqué dans un difcours , mais

qu'ici , comme partout ailleurs , un beau desor

dre eft toujours la plus grande perfection de l'art.

§. XIX. Le ftile épiftolaire fuit les règles du

langage ordinaire. Il faut écrire commc on parle.

Les plus beaux modelles de lettres font ceux qui

font écrits le plus naturellement , depuis les lettres

de Ciceron jusqu'à celles de Madame de Sevigné.

L'etude & l'imitation de ces excellens modelles

fera plutôt un habile écrivain de lettres , que l'é

tude de toutes les règles . Cependant comme les

penſées ne fe tracent pas auffi rapidement fur le

papier qu'elles s'expriment par la parole , que tout

homme qui ecrit une lettre eft fenfé avoir eu le

tems de la réflexion , qu'il n'eft pas poffible d'ail

leurs dans une correfpondence épistolaire , d'e

clair
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claircir des phrafes louches ou des expreffions ob

fcures par des repetitions ou des illuftrations , &

qu'en général felon l'ancien proverbe latin , verba

volant fedfcripta manent , il eft naturel , qu'on foit

attentif à s'exprimer avec un peu plus d'ordre , de

clarté , de netteté & même de grace & d'élegan

ce dans une lettre , que dans un entretien verbal.

Il y a même de certaines bienféances reçues dans

le commerce épiftolaire, & la Rhetorique nous don

ne un petit nombre de règles à tous ces égards ,

foit pour la forme effentielle , foit pour la difpofi

tion des lettres , pour la diftribution des matières ,

les courtoifies & bienséances &c. Elle nous ap

prend encore qu'il y a des lettres de fimple poli

teffe , des lettres d'amitié , d'affaires , de commer

ce , de felicitation , de condoléance &c. & elle

nous enfeigne comment notre ftile doit être ad

apté à tous ces fujets divers.

f. XX. Enfin les complimens ( en prennant ici

ce mot à la rigueur ) ont été abolis , ou du moins

on en a diminué extremement la ridicule manie ,

parmi le monde poli & les peuples civilifés. Qui

conque échaffauderoit aujourd'hui un compliment

fur les règles qu'en donnent tous les livres deRhé

torique , apprêteroit à rire , & pafferoit avec rai

fon pour un fot. Rien ne met l'auditeur plus mal

à fon aife qu'un femblable compliment , & furtout

celui auquel il eft addreffé . Or , depuis qu'on a

découvert que la vraie politeffe confifte à met

tre tout le monde le plus à fon aife qu'il eft en

noftre pouvoir , on fent bien , qu'il a falû profcrire

néçeffairement la mode des vains , & furtout des

longs complimens . Toutes les Ecoles de politeffe

& les théatres même en ont montré le ridicule ,

& fi aujourd'hui on fait encore quelque compli

ment
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ment réel & indifpenfable dans la vie , on s'acqui

te de ce devoir par quelques phraſes ou periodes

courtes , qui renferment un fens vif, énergique ,

clair , fuccinct & agréable , & l'on a grand foin d'é

viter les paralogismes faits d'après les règles .

CHAPITRE
QUATRIEME.

LEL O.QUENCE.

S. I.

N

ous fortons d'une mine profonde , où nous

avons rencontré des objets peu riants , où

nous n'avons été environnés que d'outils & d'in

ftrumens , où nous n'avons été éclairés que par

une lueur foible , mais nous en rapportons fur la

terre l'or tout pur , nous l'examinons à la clarté

du jour, nous le transferons dans l'atelier du Dieu

du génie. Vous fes Enfans , vous Fils d'Apol

lon , elevés par les muſes , venez en faire un bril

lant emploi Travaillez cet or , contournez - le

en vaſes , en ftatues , en ornemens , en bijoux pré

cieux. Mais apprennez auffi les règles & les pré

ceptes de votre art plus fublime. Vous favez

maintenant ce qu'il faut pour former un discours

correct & régulier. La grammaire & la rhétori

que vous l'ont enfeigné . Inftruifez - vous encore

de tout ce qui vous refte à favoir pour mettre

l'élocution correcte & regulière, habilement en

œu
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œuvre , pour être véritablement éloquens.

§. II. L'eloquence eft donc un art qu'il faut

employer toutes les fois qu'on eft appellé à parler

en public, ou qu'on écrit un livre dont le fujet

comporte l'éloquence , ce qui eft egalement par

ler au public. L'eloquence eft ou politique , ou

facrée. Cette diftinction eft effentielle , non feu

lement par rapport aux objets qu'elle embraffe

mais auffi à l'egard des règles qu'elle fuit dans fa

théorie & fa pratique , qui ne font pas , générale

ment les mêmes. C'eft ce qui nous engage a for

mer ici deux chapitres. Dans ce premier nous

traiterons de l'Eloquence génerale & politique , &

dans le fuivant de l'Eloquence de la chaire ou fa

crée , qu'on nomme homelie.

§. III. L'Eloquence politique eft encore de dif

ferentes espèces , felon les fujets fur lesquels elle

s'exerce. Nous aurons donc à parler ici

1. ) De l'Eloquence en general & de fes pré

ceptes.

2. ) De l'Eloquence du barreau ou des plaidoy

ers .

3. ) De l'Eloquence Académique , ou de celle

qu'on emploïe dans les discours publics

aux ecoles , collèges , univerfités , aca

demies & c.

4. ) De l'Eloquence politique ou de celle dont

on a befoin en haranguant le peuple , le

fénat , le confeil , &c.

f.) De l'Eloquence des Ambaffadeurs , ou de

celle que les Miniftres publics employent

en addreffant un compliment ou undiscours

public aux Souverains ou à leurs Miniftres

dans les audiences & c.

6.)

3
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6.) De l'Eloquence qui doit règner dans les

ecrits publics qui émanent des Souverains.

7.) De l'Eloquence qui doit fe trouver dans les

livres , & de fes differentes gradations.

S. IV. A l'egard de l'Eloquence en general

nous obferverons premièrement , que comme il y

a trois devoirs principaux de l'orateur , qui font

d'inftruire , de plaire & de toucher , il y a auffi trois

genres d'éloquence qui y repondent , & qu'on ap

pelle ordinairement le genre fimple , le genrefublime

& le genre temperé ; & fecondement , que chaque

discours public a , ou devroit avoir , pour être

dans les règles , fix membres ou parties differen

tes , favoir 1. L'Exorde , 2. La Narration , 3. La

Propofition , 4. La Confirmation , 5. La Réfutation

& 6. La Conclufion. Pour bien traiter toutes ces

parties , & pour former un beau discours, l'orateur

doit porter fa vie fur quatre objets principaux ,

quifont , 1. L'Invention, 2. La Dispofition , 3. L'E

locution & 4. La Peroraifon. Tachons d'expli

quer tout ceci auffi brièvement qu'il fera poffi

ble.

J. V. Quoi que nous ayions remarqué en plus

d'un endroit que l'invention n'eft affervie à aucun

art , & que c'est l'effet d'une imagination vive ,

l'effort d'un genie heureux , on peut cependant

aider ce genie & le guider par quelques règles ,

non feulement pour lui faire voir les objets fur les

quels il doit s'exercer , & lui montrer les fources

où il peut puifer fes pensées & fes images , mais

auffi pour lui faire appercevoir les écarts qu'il doit

éviter, & les écueils contre lesquels il court risque

d'échouer fans cette bouffole. Difons donc ici que

l'invention doit porter 1. fur le thème ou le fujet

du

TA
MT
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du discours même , 2. fur les propofitions , 3. fur

la dispofition , l'ordre & l'arrangement , 4. fur les

argumens & 5. fur l'exorde & les parties acceffoi

res du discours. Tous ces objets occupent l'ima

gination de l'orateur.

6. VI. Le thème eft 1.) à l'egard de fa natu

re, a) ou fimple ou compofé , b) ou borné ou il

limité , c) ou libre ou adftreint . 2. ) à l'egard de

fa matière , ou fcholaftique , ou politique , ou ec

clefiaftique , ou mixte , 3. ) à l'egard de fon gen

re , ou démonſtratif, ou déliberatif, ou judiciai

re, ou didactique 4. ) à l'egard de fa qualité , qu

conjectural , ou définitif, ou de qualité , ou de

quantité. L'art explique ici ces dénominations ,

& en fournit des exemples. Lors donc que l'O

rateur eft appellé à déployer fon art & fes talens

devant le public , il doit commencer par réflechir

foigneufement quel eft le motif ou quelle eft l'oc

cafion qui l'engage à parler. Il doit confidèrer

enfuite fi c'est le genre fimple , temperé ou fub

blime , qui convient le mieux à la nature de fon

fujet , & à la qualité de fon auditoire ; & après

avoir confulté fans amour propre fes talens & fes

forces , après s'étre determiné pour un de ces trois

genres , il pourra examiner l'occafion de fon dis

cours par tous les lieux topiques ou communs ,

que nous avons indiqués au 8. 9. du Chapitre pré

cedent , & il ne manquera furement point d'in

vention pour un thème; au contraire , pour peu

qu'il ait l'imagination féconde , les thèmes vien

dront fe préfenter en foule à fon efprit , il n'au

ra qu'un choix heureux à faire , & ce choix doit

toujours tomber fur le thème le moins commun,

le moins traité , le plus rare & le plus fingulier,

οι
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ou pour mieux dire , le plus nouveau & avec

cela le plus anologue à fon fujet.

•

S. VII. La propofition s'invente encore plus

facilement ; car fouvent elle git dans le thème

même & fort pour ainfi dire avec lui du cerveau,

& fouvent elle n'en diffère que par des nuances

fi legères qu'elle fe préfente à l'éfprit avec lui ,

presque à la fois. L'Orateur l'énonce quelque

fois feule & quelquefois accompagnée de la di

viſion ou partition du discours . Elle eft conçue

tantôt en termes propres & naturels , & tantôt

en expreffions allegoriques , ou figurées , furtout

quand cette allegorie a été preparée par l'exor

de. Elle eft précedée quelquefois par un elo

ge de la matière ; & enfin elle doit être courte

& claire , pour frapper l'efprit , & foulager la mé

moire des auditeurs.

§. VIII. Quant à la divifion ou partition, il ne faut

qu'examiner la nature &la qualité du thème , pour

trouver la divifion naturelle dont il eft fufcepti

ble . On la tire tantôt de la cauſe efficace , de la

forme , de la matière , des effets , des acceffoires

des circonftances , du but , de l'honnête , de l'u

tile , de l'agréable , du facile , du néceffaire , ou

de ce qui y eft oppofé , ou dans les thèmes hifto

riques , des evenemens qui ont précedé , accom

pagné ou fuivi la chofe , ou bien dans les thè

mes polémiques , de l'opinion affirmative ou né

gative, ou de fon propre fentiment &c. Il est

à remarquer encore que l'on ne doit pas trop

multiplier les points de divifion . Deux , trois ,

ou quatre tout au plus fuffifent. Un plus grand

nombre de parties eft abfurde. Enfin les points

de partition doivent être tranchans , & la matiè

re
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re des uns ne doit pas être renfermée dans les

autres.

§. IX. Les argumens fe puiſent dans la nature

de la chofe dont on traite , dans les dogmes de la

difcipline à laquelle elle appartient , & dans l'ex

perience. On les tire , ou médiatement ou im

médiatement de tous le lieux topiques ou com

muns dont le fujet eft fufceptible, on les applique

1. ou au thême même, ou 2. aux auditeurs , ou

3. à l'orateur. Dans le premier cas ils font nom

més perfuafifs , dans le fecond touchans , parce

qu'ils fervent à émouvoir les paffions , & dans le

troifième concilians , parce qu'ils tendent a conci

lier à l'orateur l'affection où la bienveuillance de

fon auditoire.

S. X. L'invention de l'exorde n'eft pas non

plus difficile. En ajoutant fimplement à la pro

pofition une etiologie , qui préfente une occafion ,

ou bien une amplification , on trouve dans ces

deux parties le fujet d'un double exorde , l'un

qu'on nomme per antecedens & confequens , & l'au

tre per thefin & hypothefin. Il eft encore à remar

quer ici , que l'exorde ne doit pas être trop long ,

pas trop empoulé , & encore moins bas & com

mun. Il ne faut ni rebuter fes auditeurs du pré

mier abord par une longueur ennuïeufe , ni enfler

les voiles de fon éloquence pour ſe perdre dans les

nuës, ni ramper à terre dans la fange.

S. XI. Dans toutes les parties du difcours , le

produit de l'invention c'eft les PENSE'ES. L'inven

tion ne s'etend donc pas feulement fur le plan &

la difpofition d'un difcours , mais auffi fur l'execu

tion entière ; car , tout difcours , tout ecrit n'eſt

pas un tiffu de mots vuides de fens , mais un en

chainement de penfées exprimées par des paroles

Tom . II. D con
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convenables. Les Penſées forment donc la partie

effentielle de l'eloquence ; les mots & les paroles

n'en font que l'habillement & la parure . La fa

culté de trouver ces penſées eft ce qu'on nomme

invention. Il paroit donc que ce foit ici le lieu

convenable de parler des Penfées , & non à l'arti

cle de l'elocution , qui a pour objet le choix des

mots & des expreffions , leur nombre & leur con

néxion. Les penſées forment donc le fonds & le

corps du difcours. Ce mot eft moins vague &

moins général que le latin fententia qui préſente

un fens louche & équivoque.

S. XII. Les penfées ( quand ce mot eft em

ployé au pluriel ) font donc les productions qui

réfultent des operations de l'imagination & de l'es

prit, ou l'expreffion des idées que l'ame conçoit ,

foit à l'afpect , foit par l'examen de tous les objets

poffibles qu'elle perçoit. Le précepte général

que l'art de l'éloquence donne ici , c'eft qu'il faut

dans le difcours faire cas principalement des pen

fées belles & folides , quoique deftituées de tout

ornement , parce que la verité par elle - même ,

de quelque manière qu'elle fe montre , est toujours

eftimable, & qu'au contraire les expreffions les plus

brillantes deftituées de penſées folides , ne forment

qu'un jargon infenfé , ridicule & méprifable ;

en un mot que l'orateur peut donner quelques

foins aux mots , mais qu'il doit fa plus grande at

tention aux chofes. La feconde règle eft que les

penſées doivent être fimples , naturelles , intelli

gibles , point affectées , point recherchées , point

amenées par force , pour faire parade d'efprit ;

mais qu'elles naiffent toujours du fonds même de

la matière qu'on traite , qu'elles en paroiffent

même inféparables , & que chacun s'imagine qu'il

au
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J. XIII. La verité eft la première qualité & le

fondement des penfées. Elles font les images des

chofes , comme les paroles ou les écrits font les

images des pensées . Or , les images & les pein

tures ne font vraies qu'autant qu'elles font reffem

blantes. Ainfi une penſée eft vraïe , quand elle re

prefente les chofes fidelement , & elle eft fauffe ,

quand elle les fait voir autrement qu'elles ne font

en elles - mêmes . Elle a un faux - brillant quand

elle éblouït par une reffemblance apparente. Une

penſée eft plus ou moins jufte felon qu'elle con

vient plus au moins à la choſe qu'elle repréſen

te , comme un habit au corps. Cependant, il ne

fuffit pas qu'une penfée n'ait rien de faux. A

force d'etre vraïe , elle peut même devenir tri

viale ; il faut encore qu'elle foit peu commune ,

nouvelle, qu'elle ait quelque chofe qui frappe , &

qui furprenne. Rien n'embellit plus à la verité

: un difcours que les penfées qui ont de l'élevation ,

& qui repréfentent à l'efprit de grandes chofes .

i La fublimité dans une penfée , eft juftement ce

qui ravit. Mais on ne veut pas toujours ravir.

Il faut que cette élevation , cette fublimité con

vienne au fujet , & les penfées dans leurs degrés

d'elevation doivent être adaptées à la matière

qu'on traite.

1

5

auroit penſé & dit à ce fujet , de la même ma

nière.

S

5 §. XIV. Outre les penſées vraïes , nouvelles &

élevées , il y en a encore qui font nobles & agréa

bles , douces , tendres , gracieuses , & qui plaifent

fouvent dans un difcours autant que les fublimes.

La feule naïveté fait quelquefois tout l'agrément

d'une penſée. Cette naïveté confifte dans un air

fimple & ingénû , mais fpirituel & raifonnable.

D 2 11



ye L'ERUDITION

Il y a encore une troiſième eſpèce de penſées , qui

ont de la délicateffe , & dont le vrai prix confiite

en ce qu'elles font delicates ; c'eft la plus fine

production , & comme la fleur de l'efprit, mais il

en faut uſer avec fobrieté , car rien n'eft plus ca

pable d'affadir que l'abus ou l'ufage continuel des

penſées délicates . Mais , outres les pensées pu

rement ingénieufes , enfans de l'imagination , on

en trouve encore qui naiffent des fentimens , & où

l'affection paroit avoir plus de part que
l'intelli

gence. Enfin il y a une forte de penfées que l'on

nomme brillantes , dont tout le mérite confifte

dans une manière de s'exprimer courte , vive ,

fententieufe; qui plaiſent par une certaine pointe

d'efprit ; qui frappent par une nouveauté hardie ,

par un tour ingenieux , mais peu commun.
Ces

penfées brillantes forment à la lettre l'appanage

& le mérite du bel- efprit. C'est l'art de faire

paffer des pensées ordinaires pour plus qu'elles ne

valent en effet. Mérite affez mince , art inconnu

des ecrivains du bon fiècle , introduit par Séneque

dans le déclin de l'eloquence , & trop générale

ment renouvellé aujourd'hui par tous les auteurs

médiocres dans les nations qui fe croyent les plus

fpirituelles de l'Europe ; exemples à fuir comme

des maladies épidemiques , pour tous ceux qui

veulent fe former à une faine eloquence , ou con

ferver celle qu'on poffède naturellement.

S. XV. Nous en venons au fecond objet de

l'orateur , qui eft la difpofition de fon difcours.

Chaque difcours oratoire a quatre parties , 1. l'exor

de, 2. la propofition , 3. le corps du difcours &

la façon de traiter fa matière ( tractatio ) & 4. la

conclufion . Dans l'exorde on propoſe ou une

chrie entière , qui a du rapport au ſujet , ou bien

on
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on fait une courte narration hiftorique des faits

rélatifs à l'objet qu'on veut traiter. Dans la pro

pofition on peut éclaircir quelques termes ou ob

fcurs ou équivoques qu'on n'a pû omettre , & la

terminer par une courte captation de bénévolence.

Dans le corps du difcours on traite toutes les par

ties l'une après l'autre dans leur ordre naturel ,

commedes chries particulières , en donnant le plus

d'etendue à ce qui eft le plus important. Et en

fin dans la conclufion on peut repeter brièvement

la propofition , & même fi l'on veut la divifion , &

les principaux argumens ; on peut tirer de la ma

tière qu'on a traitée des conféquences utiles ou

doctrinales , ou morales , ou confolantes ; ou l'on

peut finir fon difcours par former des voeux pour

fon auditoire.

1.

§. XVI. L'Elocution eft le troisième objet ca

pital de l'orateur. Il s'agit ici proprement du

STYLE. Nous avons dit au §. XI , XII , XII&

XIV. ce que c'eft que le fond des penfées ; le .

ftyle eft la manière de les rendre & de préſenter

fes idées. Ciceron a dit rem verba fequuntur , &

6 c'eft une opinion affez générale , que les penfées

naiffent toutes habillées par les paroles convena

bles , comme Minerve fortit toute armée du cer

veau de Jupiter. Expreffion fententieufe , image

poëtique , mais trop fouvent fauffe , ou du moins

verité trop peu générale ! Ceux qui lifent avec

attention , s'appercevront à chaque inftant du con

S traire. Que de belles , que de folides penfées ne

trouve - t -on pas fouvent mal ou foiblement ,

ou disgracieufement exprimées dans des auteurs

habiles & profonds , mais auxquels les mufes ont

réfufé le don du ftyle. Combien d'auteurs mê

6 me, pour rendre leurs ouvrages plus univerfelle
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ment utiles & à plus d'une nation , ne voit on pas

reduits à écrire dans une langue qui n'eft pas leur

idiome naturel , & dont ils ne font pas fi bien les

maîtres. Combien d'orateurs n'entend - on pas

parler par exemple en latin , langue qui leur eft

étrangère , & qui ne fournit pas même des expres

fions pour tous les objets inventés depuis la déca

dence des Romains , pour les habits que nous por

tons , pour la plupart des alimens dont nous nous

nouriffons, pour les commodités & les genres de

plaifirs qui nous environnent , & pour mille idées

qui naiffent de ces objets ! Moi - même , né fur

les rives de l'Elbe , & habitant aujourd'hui les

bords champêtres & paifibles de la Pleiffe , n'é

prouvai -je pas à chaque inftant l'effet de la vé

rité que j'etablis ici ? Conduit par le défir d'etre

lû par les gens du monde , & peut - être par les

etrangers , j'emprunte une plume françoife pour

tracer fur le papier mes idées. Le Dieu du génie

m'envoye quelquefois une penſée raisonnable

mais les graces quinteufes , qui femblent avoir

fixé par prédilection leur féjour au parnaffe fran

çois , m'en refuſent l'habillement. Lecteurs in

dulgens , daignez pardonner la chetive parure , fous

laquelle je vous les préfente ! Elle eft fouvent

irrégulière , & mauffade ; mais quiconque aime

la verité , peut encore fe plaire à la voir demi

nuë , ou fous des lambeaux.

6. XVII. Neanmoins comme en général il eft

dans la nature & dans l'ordre des chofes , que la

beauté & l'agrement exterieur fervent à faire valoir

& aimer ce qui d'ailleurs eft bon & vrai , l'ora

teur n'eft pas diſpenſé de donner tous fes foins à

l'elocution , & cette clocution porte fes vuës furqua

tre objets principaux ; qui font : 1. les mots ,

2 .
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2. les phraſes , 3. le nombre & l'harmonie qui en

refulte , & 4. la connexion. Les mots doivent

être ufités , c'est - à - dire reçus dans la langue

qu'on parle ou qu'on écrit , intelligibles c . a. d .

clairs & ufités dans le fens qu'on les emploïe , &

bien appliqués à la choſe ou à l'endroit , où l'on s'en

fert , c. a. d . convenables. Les phraſes doivent

avoirles memes proprietés , & être encore de plus ,

polies , douces & agréables. Il ne faut pas tou

jours les aller chercher bien loin. L'habitude fait

qu'elles fe préfentent fouvent en foule au bout de

la plume. On ne doit pas non plus être trop dif

ficile fur le choix qu'on en fait . Les foins trop

fcrupuleux à cet egard , dit Quintilien , forment

un travail infructueux , une délicateffe mal enten

due , qui n'aboutit qu'à éteindre le feu de l'imagi

nation. Les epithètes contribuent auffi beaucoup

à l'élegance & à la force du difcours. Il ne faut

cependant pas trop les multiplier. Le même

Quintilien dit qu'il en eft des épithetes dans le dis

cours , comme des valets dans l'armée , qui la

furchargeroient , &neferviroient qu'à l'embaraffer,

fi chaque foldat avoit le fien ; parce qu'alors on

doubleroit le nombre , fans doubler les forces.

1

§. XVIII. A l'egard du nombre & de l'har

monie , on peut remarquer que l'arrangement des

mots contribue beaucoup à la beauté & la force

du difcours , qu'il y a dans l'homme un goût na

turel qui le rend fenfible au nombre & à la ca

dence, & qu'il n'eft guêres poffible qu'une choſe

aille au cœur, quand elle commence par choquer

l'oreille . Le nombre git dans les fyllabes cour

tes ou aigues , & accentuées ou graves , dans

la rudeffe , ou dans la douceur d'un mot dur ou

moelleux: mais quelque dur & âpre que puiffe

D 4 être
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être un mot , il peut être rendu doux & fonore

par une transpofition heureuſe , ou placé à propos.

On peut s'en convaincre en choififfant dans un

livre bien écrit quelques endroits des plus nom

breux & des plus periodiques dont on dérange

l'ordre & la construction. Les penfécs & les

memes expreffions demeureront , mais on verra

difparoitre les graces & s'eteindre l'harmonie. Ce

pendant chaque oreille n'eft pas faite pour fentir

affez délicatement cette harmonie , & il faut avoir

lû & entendu avec reflexion d'habiles orateurs ,

pour acquerir le goût fin & fur à cet égard. D'un

autre coté , on doit en écrivant bien prendre garde

qu'à force de cadencer fon ftile , & d'arrondir fes

périodes , il ne s'y gliffe des vers complets ; ce qui

eft un des plus grands vices de l'élocution . Feu

M. Patru avoit fait une gageure qu'on ne trouve

roit pas un feul vers dans tous fes ouvrages en pro

fe. L'ami contre lequel il venoit de parier envoya

chercher fes admirables plaidoyers , & à l'ouver

ture du livre il lut cette rubrique :

j

Septième plaidoyer pour unjeune Allemand.

M. Patru rit , paya , & convint qu'il faut être

extrèmement fur fes gardes pour ne pas tomber

dans ces fortes d'inadvertences.

§. XIX. Enfin quant à la connexion , il fuffit

d'obferver que les matières qu'on traite , les pro

pofitions qu'on avance , des périodes qu'on fait ,

doivent avoir entre elles non feulement une liai

fon naturelle , & de tels rapports que ce qui fuit ,

forme une confequence de ce qui précede , mais

qu'il faut auffi favoir joindre à propos & avec

gra
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grace ces propofitions & ces periodes par des par

ticules de connexion juftes & convenables.

J. XX. Quant aux differens genres de ftyle ,

les Rhéteurs font ici plufieurs divifions pédantes

ques & frivoles. Ils diftinguent entre ſtyle homé

litique , juridique , de chancellerie , de medecine ,

philofophique , hiftorique , oratoire , epiftolaire ,

comique, poëtique , & Dieu fait combien d'autres

encore. Ils marquent & expliquent les differen

ces du ftyle humble , mediocre , fublime , fim

ple, fubtil, ( argutus) honnête , poli , fatirique ,

familier , cérémonieux , joyeux , ferieux , narra

tif , rélatif , prolixe , & ferré. Quand on a

dit une fois que chaque art , & chaque ſcience

ont leur jargon , qu'ils ont des termes techniques

qui leur font confacrés , dont on doit faire ufage

à propos & avec difcernement , & qu'il faut tou

jours adapter les expreffions qu'on employe , & le

ftyle dont on fe fert , à la matière qu'on traite , il

femble qu'on ait renfermé dans ce peu de paroles

tout ce qu'on peut dire fur cet objet , & que la

droite raiſon fuffit pour dicter tout le refte .

§. XXI. La Péroraifon eft enfin le quatrième

& dernier objet de l'orateur. C'est la manière de

proferer la harangue ou le difcours qu'on a com

pofé. Elle comprend trois points 1. la mémoire ,

2. la prononciation & 3. le gefte. Pour fubvenir

à la mémoire l'orateur doit faire une difpofition

régulière de fon difcours & en marquer les mem

bres à la marge , il doit écrire fon elaboration

diftinctement & avec ordre , il doit fouligner les

principales connexions , & enfin il fera bien de s'ac

coutumer un peu à parler fur le champ , ou demé

ditation , pour pouvoir s'aider au befoin. A l'é

gardde la prononciation , il doit chercher à l'avoir

DS di
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diftincte, à obtenir un fon de voix fonore & gra

cieux , il doit moderer fa voix , la favoir hauffer

oubaiffer , renforcer ou affoiblir , felon que la ma

tière le requiert , & accompagner chaque mot de

l'inflection de la voix qui lui eft convenable. En

fin quant aux geftes , il doit tenir fon corps droit,

la tête elevée , les jambes dans une attitude dé

cente , le vifage doit exprimer en partie les cho

fes qu'on dit , les mains doivent tantôt repofer ,

tantôt concourir à l'expreflion , & l'orateur doit

fe garder également de reprefenter un pantalon

gefticulant , ou une ſtatue , un oracle immobile qui

parle. Nous traiterons ces trois points encore

plus au long au chapitre de la déclamation.

S. XXII. C'eft ainfi que nous croyons avoir

donné une foible esquiffe de l'art de l'orateur , ou

des préceptes de l'eloquence . Perfonne n'eft plus

porté que nous à convenir d'une verité incontefta

ble, favoir que l'étude des grands modèles , & par

ticulièrement des anciens , eft un des moyens les

plus efficaces pour former d'habiles maitres dans

tous les arts liberaux , & furtout d'excellens ora

teurs. Nous réduifons ici cette verité même en

précepte ; mais nous croyons que ce ne foit pas

le feul & pas même le premier moyen pour attein

dre ce but. Cette etude doit être précedée par

une bonne & folide théorie. Quelque respect

que je conferve pour la mémoire de feu M. Rol

lin, je ne puis me difpenfer de dire ici que fi l'on

croit , quefon traité des etudes contienne la vraie &

labonne manière d'enfeigner & d'etudier les belles

lettres , on eft à cent lieuës de la verité. Cette

methode au contraire feroit la plus fauffe qu'on

pourroit adopter; elle ne feroit que des imitateurs

ferviles , qui choifiroient des modèles fans favoir

pour
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pourquoi , qui atteindroient leur but ou s'en éloig

neroient avec eux , qui avanceroient dans la car

rière ou qui s'égareroient , fans favoir comment.

Il m'eft impoffible d'ailleurs de captiver ma raiſon

fous l'empire du préjugé general , aupoint decroi

re, que les anciens ayent fû les théories des Beaux

Arts auffi bien que nous. L'efprit humain les a

fucceffivement perfectionnées par des découvertes

nouvelles pendant tant de fiècles. Jusqu'à quand

nous laifferons nous éblouir par quelques beaux

modèles de l'antiquité ! Le tems a paffé par un

tamis tous les auteurs de tant de fiècles reculés

pour ne nous en transmettre qu'un très petit nom

bre d'excellens , mais qui devoient tout à leur gé

nie , & tres peu à leur art ; la preuve en eft , qu'ils

s'en écartent fi fouvent & que l'on trouve toujours

chez eux le défectueux à coté de l'admirable,

les coups de lumière les plus fublimes à coté des

ténébres de l'ignorance. M. Burmann dans la

préface de fon edition de Quintilien affure que cet

orateur avoit porté la théorie de l'eloquence à fa

plus haute perfection . Il fe trompe , & quelque

fois on voit fe tromper avec lui des nations entiè

res , qui donnant tout au génie , regardent l'art

comme fuperflû , & qui ignorent même avec le

favant Burmann jusqu'où les modernes ont pouffé

de nos jours la théorie de cet art. Encore un

coup , les traces de l'imperfection & de la médio

crité , qui accompagnent toujours les commence

mens des arts, font imprimées par ci par là dans

tout ce qui nous refte de l'antiquité . Quand les

anciens travailloient bien , c'étoit presque de pur

génie. Ils s'appercevoient à la verité de l'incer

titude de cette méthode , & c'eft pourquoi ils

cherchoient à créer l'art ; mais ils ne l'ont pas

créé
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créé dans toute fon étendue , dans toute fa per

fection; nous fommes bien plus avancés qu'eux ,

& notre pofteriré ajoutera toujours à cette per

fection. Nous prenons moins qu'eux le change

fur le fublime , le colloffal , le gigantesque &c.

& cependant nous le prennons encore quelque

fois. Etudions donc les ouvrages des anciens ,

mais étudions les avec connoiffance de caufe &

fans prévention. Ayons affez de difcernement

pour découvrir toutes leurs beautés , & affez de

courage , affez de lumières , affez de bonne foi

pour remarquer tous leurs défauts.

S. XXIII. Il nous refte à dire encore quelques

mots fur les differentes efpèces de Harangues ou

de difcours publics que nous avons compris

(J. III. ) fous le genre de l'eloquence politique.

Nous y trouvons d'abord celle du Barreau. Les

tribunaux de juftice ne font pas arrangés chez

tous les peuples , & dans tous les Etats fur le même

modèle. Là les plaidoyers fe font verbalement,

là par des pièces d'ecriture. Le prémier ufage

comporte une éloquence plus grande & plus fleu

rie que le fecond. On femoit autre fois les fleurs

de Rhétorique à pleines mains dans les plaidoyers,

mais ce mauvais gout a diſparu , & le célebre Pa

tru a donné le vrai modèle de l'eloquence du bar

reau, en y employant le ftile le plus mâle & le plus

correct , la diction la plus noble dont on ait eu

jufqu'alors d'exemple. Aujourd'hui l'homme de

loi doit fe fouvenir qu'un plaidoyer foit verbal ,

foit écrit , eft du genre démonftratif& perfuafif,

qu'il doit prouver, perfuader & quelquefois mê

me féduire , que dans les deux premiers cas la

force & la fimplicité noble le conduisent à fon

but, & que dans le dernier , le plus grand art con

C
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fifte à cacher la féduction , & à préſenter le fpé

cieux fous la figure exterieure du vrai.

§. XXIV. L'eloquence académique s'emploïe

1. Dans les déclamations ou difcours oratoires ,

dans les prologues & epilogues des pièces drama

tiques qu'on fait répréfenter aux etudians , 2. dans

des harangues folemnelles , 3. dans les panegyri

ques ; 4. dans les allocutions ou complimens qu'on

addreffe à des perfonnes diftinguées , 5. dans les

invitations à quelque acte folemnel , 6. dans les

prælections ou difcours dogmatiques , que les mai

tres & profeffeurs font fur les fciences ; 7. dans

les difputes , & 8. dans les programmes . Comme

on a le choix du thème & de la manière de l'ela

boration , on peut fuivre les préceptes qui ont été

donnés pour l'eloquence générale , & fe rappeller

toujours que ce genre admet un ftile très relevé &

toutes les fleurs , tous les ornemens poffibles de la

Rhetorique. Un pareil difcours eft uniquement

fait pour frapper & pour plaire , & même pour

faire montre de l'art.

J. XXV. L'eloquence politique , proprement

dite , fe met en ufage ou à la cour , ou dans les

fimples villes , au fénat, aux parlemens , aux as

femblées du peuple , dans des complimens addres

fés au nom du prince à d'autres fouverains , à des

ceremonies nuptiales ou funèbres , à des receptions .

d'ambaffadeurs , à des diètes , à des elections , à

des congrès & en cent autres occafions fembla

bles. Dans ces fortes de discours le ridicule eſt

tout à côté du ſublime , & il faut l'éviter avec le

plus grand foin. On ne doit jamais y trouver les

moindres veftiges de l'art & encore moins du pé

dantisme. Les exordes & les introductions for

melles en font profcrites. On paffe foudainement
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à la propofition de la matière même qu'on veut

traiter; mais en revanche on ne fauroit apporter

trop de circonfpection à la jufteffe & à la beauté

de l'elocution ainfi qu'au choix des expreffions

qui doivent être claires , énergiques , nobles , ex

preffives , fortes , polies , & tout cela au fuprême

degré.

#

J. XXVI. L'eloquence des miniftres publics

demande encore plus de fimplicité , & admet moins

d'ornemens. Tout y dépend du choix des mots

& des phraſes. Ils doivent exprimer & perfuader

fans paroitre faire aucune prétenfion à l'éloquen

ce. L'equivoque eft ce qu'il faut furtout éviter

ici avec le plus grand foin, parce qu'il en peut

refulter les plus dangereux inconveniens. Plus

ces fortes de complimens & de difcours font courts,

énergiques & brillans , plus ils font beaux. La

jufteffe des titres convenables doit furtout s'y ob

ferver avec la plus grande exactitude , & la pero

raifon eft ici un objet effentiel. L'ambaffadeur

doit favoir fon difcours fur le bout des doits & le

prononcer avec grace , fans bégayer, fans parler

entre fes dents & fe rendre inintelligible , ni fans

exalter fa voix , & crier comme un charlatan.

f. XXVII. La noble fimplicité , la clarté &

l'énergie forment l'appanage de l'eloquence qui

doit règner dans les ecrits publics qui émanent

des fouverains. Les fleurs de Rhétorique y font

fades & dégoutantes. Si le fouverain n'y parle

fans ceffe d'un ton imperatif, il doit toujours
pas

y parler avec une dignité convenable à fon rang.

Il ne faut pas non plus y affecter une trop grande

concifion. Les mots & les paroles ne font jamais

de trop pour dire les choſes. Les periodes doi

vent être cadencées & arrondies , mais il ne faut.

pas

Par
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pas qu'elles finiffent par des expreffions fententieu

fes , & encore moins par des antithèſes ou des poin

tes épigrammatiques . C'eft le plus mauvais de

tous les gouts.

S. XXVIII. Enfin on pourroit écrire un

ouvrage entier fur les differens dégrés d'eloquence

qui doivent régner dans les livres , & fur les divers

genres de ftile que chaque matière admet. Mais

c'est un objet qu'il faut remettre aux talens , au

difcernement & au goût d'un auteur , & lui dire

en général , qu'il doit toujours adapter fon ftile à

la nature & au caractère du fujet qu'il traite , &

qu'un traité de chymie par exemple ne comporte

point les comparaifons , les allegories , les pointes

épigrammatiques , les penfées fententieuses , qui

embelliffent un Roman , & qui forment l'effence.

du ftile poëtique. Il s'eft à la verité repandu un

goût vicieux en Europe , & furtout chez les na

tions méridionales , mais la durée n'en fauroit être

longue , ni les progrès dangereux . On veut des

fleurs par tout. Les rofes & les jasmins tiennent

lieu de fruits. On n'eftime que les préfens de Flo

re, on néglige les dons de Ceres , de Bacchus &de

Pomone. En voyant un ouvrage nouveau on de

mande toujours , ce livre eft - il bien écrit ? Il fau

droit cependant demander: ce livre contient - il de

bonnes choses?

CHA
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CHAPITRE CINQUIEME.

L'ELOQUEN
CE

SACRÉE

OU L'HOMÉLIE.

§. I.

O

n a donné à l'Eloquence Sacrée le nom d'Ho

melie ou d'Art homéletique pour la diftinguer

de celle qu'employent les orateurs prophanes dans

des harangues & des difcours d'apparat . Le mot

d'Homélie eft grec , & fignifie originairement as

femblée ou conférence ; il s'eft dit enfuite des ex

hortations & des fermons qu'on addreſſoit au peu

ple raffemblé dans les temples chrêtiens . Dans

les prémiers fiècles il n'etoit permis qu'aux Eve.

ques de prêcher : la permiffion n'en fut accordée

aux prêtres que vers le Vme fiècle. St. Chryfo

ftome fut le premier qui précha en cette qualité.

Origène & St. Auguſtin ont à la verité auffi prèché

comme prêtres, mais c'etoit par un privilège par

ticulier.

§. II. Il faut donc diftinguer dans l'art homé

litique , que

I. L'Orateur facré parle en chaire , ou hors de

la chaire ; &

II. Ce qu'il dit & comment il le dit ; c'eft - à - dire

le fond des chofes memes, & la manière de

les
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les traiter , ou ce qui revient au même,

qu'il parle ou favament ou éloquemment.

Ce font ces quatre objets , que la Théologie ho❤

mélitique embraffe , & pour lesquels elle fournit

des préceptes. Soit que l'orateur facré parle

en chaire ou hors de la chaire , il doit propofer des

verités importantes , & les préfenter de manière

que ces verités inflruifent , frappent ou perfuadent ,

qu'elles plaifent & qu'elles touchent. Voilà la pre

mière & la règle générale que l'art homélitique

donne: mais il faut venir à des details .

il

S. III. Quand le prédicateur monte en chaire ,

y fait un fermon , c'est - à - dire un difcours fur

un certain texte pris ou donné . Ces textes font

ou libres & dogmatiques , ou preferits par l'egli

fe , comme les Evangiles & les Epitres du jour,

les textes pour les fêtes , les jours de jeune & de

prières &c. L'eglife femble avoir eu tort d'affer

vir les prédicateurs à ces textes prefcrits , & le

choix qu'on en a fait eft pitoyable. Car prémie

rement c'eft mettre un habile Théologien hors de

poffibilité d'expliquer à fon troupeau tous les

principaux dogmes de la religion , à moins de ti

rer les matières par les cheveux ; fecondement

c'eft accoutumer les prédicateurs à la pareffe , &

leur fournir le moyen de piller des milliers de li

vres de fermons qui ont été faits fur ces Evangi

les ; troifiemement c'eft le moyen de n'entendre

jamais prêcher fur la Création , fur le Décalogue ,

fur les bienfaits que Dieu accorda au peuple

d'Ifraël , fur les propheties & fur une infinité de

textes admirables tirés du vieux Teftament ; qua

trièmement il ne faut en général jamais donner des

entraves aux Athlètes vigoureux , ni obliger ceux

Tom. II. E
qui
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qui peuvent marcher d'un pas ferme dans la car

rière , à s'y trainer fur des béquilles. 11 eft vrai

que les fermons préchés fur les dogmes ou thèfes

qu'explique le Cathéchisme remedient en quelque

manière à ces inconveniens divers , mais s'il nous

etoit permis de nous arrêter plus longtems fur cet

te matière, nous ferions voir combien ils y reme

dient imparfaitement.

§. IV. Le texte étant choiſi ou donné , le pré

dicateur doit commencer par en faire une triple

analyſe , favoir 1. une analyfe grammaticale , dans

laquelle il doit examiner les mots , les conftruc

tions , les phraſes & les idiotismes , 2. une analyſe

Rhetorique , dans laquelle il confidère les tropes ,

les figures & la conftruction oratoire & 3. une

analyſe logique , dans laquelle il réflechit à la pro

pofition primordiale renfermée dans le texte , l'en

extrait , décompofe le fujet , les attributs & les

liaifons , & dans laquelle enfin il recherche les ar

gumens capables de prouver , d'expliquer & d'e

claircir la propofition.

§. V. Or, les textes font de divers genres &

efpèces. On en compte cinq principaux , qu'on

nomme 1. le genre didactique , qui traite ou d'un

article de foi , d'un fait , ou d'un objet , de la

qualité d'une vertu ou d'un vice &c. Les efpe

ces de ce genre font a) un recit hiſtorique , b) une

affirmation , c) un temoignage , d) une probation,

e) une deſcription , f) une prophètie. 2. le genre

elenchtique , qui traite d'un objet en conteftation.

Les espèces en font a) une difputation ou contro

verſe , b) une réfutation , c) un reproche fur l'er

reur, d) une accufation de l'erreur , & e) quel

quefois même une imprécation contre l'erreur ;

3. le genre padevtique qui traite de la pratique des

ver
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vertus chrêtiennes. Les efpèces en font a) une

exhortation , b) un commandement , c) une priè

re , d) un ſouhait ou un vœu , e) une recommen

dation , 4. le genre epanorthétique , qui traite des

vices que le chrêtien doit éviter. Les espèces en

font a) une déhortation , b) une défenſe , c) un

reproche du vice , d) une menace, e) une punition

prédite , ou un chatiment anoncé, f) une impré

cation , ou malédiction. 5. le genre confolatoire,

qui traite de quelque fleau celefte , ou d'une per

fonne affligée. Les efpèces en font a) une déplo

ration , b) une compaffion , c ) une confolation ,

une promeffe d'affiftance , e) l'efficace du fecours,

f) une prière pour les affligés & leur défolation.

S. VI. Lorsque le texte eft trouvé , quand on

en a fait une fuccincte analyfe , qu'on en a exami

né le genre & l'efpèce , qu'on en a tiré une pro

pofition judicieuſe , on paffe à la divifion du dis

cours , dans laquelle on fait encore réflexion 1 ) à

l'exorde , 2) à la propofition , 3 ) au partage mê

me, 4) à la tractation , ƒ) à l'application & 6)

aux traits qu'on en peut tirer. Nous croyons de

voir faire ici une remarque générale , & donner un

avertiffement qui porte fur tout ce quia été dit , &

fur tout ce que nous allons dire encore fur cette

matière , c'est que l'orateur facré n'eſt pas obligé

= de fuivre fervilement le fil de toutes ces règles ,

quoi qu'il doive n'en ignorer aucune. Ses talens

naturels , la vivacité de fon génie , la fagacité de

fon efprit , la jufteffe de fon difcernement , la

forcede fa mémoire , la pratiqueoul'habitude , tout

cela concourt à luifairetrouverfouvent ces objets ,

pour ainfi dire , en un clin d'œil. Il doit même

éviter de faire appercevoir dans fon fermon les tra

ces de l'art , ou fi vous voulez du pedantisme ho

E 2 mé

1

1

·
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mélitique . En traitant de l'eloquence en général ,

nous avons auffi défriché & préparé dans les cha

pitres précedens tout les materiaux qui peuvent

fervir à l'art de bien parler , & d'arranger un dis

.cours oratoire. Nous y renvoyons le lecteur pour

ne pas le fatiguer par des répetitions dégoutantes.

. VII. L'art homelitique entre donc ici dans

de grands détails pour enfeigner à decouvrir les

fources des exordes , la manière de trouver les

propofitions , de faire les divifions , de traiter fa

matière , & d'entirer des conféquences ingenieuſes

pour en former l'application &c. Il indique à cet

effet quatre méthodes differentes , qui font 1. la

méthode analytique , fynthétique , fchematique &

arbitraire , dont il donne des définitions , des règles

& des exemples , qu'il faut apprendre en faiſant l'é

tude particulière de cet art même.

§. VIII. A l'egard de la tractation , qui forme

pour ainfi dire le corps & l'effence d'un fermon ,

nous croyons devoir obferver ici , qu'elle roule

entièrement fur les argumens que l'orateur facré

employe pour prouver fa thèſe & fes propofitions.

Les argumensfont de differente nature , & tendent

ou à expliquer , ou à prouver , ou à éclaircir ,

ou à amplifier , ou à toucher. Ils fe tirent ou de

l'etymologie , de l'homonymie ou de la fynonimie

des paroles , de la définition ou defcription , de la

paraphrafe , des differentes opinions , de la dé

fenfe du texte , de la manière de concilier des pas

fages contradictoires en apparence , de la confron

tation de la verfion avec le texte original , des pas

fages paralelles , de ce qui précede ou de ce qui

fuit , de l'affertion expreffe & formelle des fain

tes Ecritures , des juftes conféquences , de ce qui

eft poffible & convenable , du refpect dû à l'Etre

fu

C
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fuprême , & de l'idée qu'on doit fe former des fes

perfections divines , de l'aveu même des adverfai

res , de l'analogie de la foi , de l'utilité ou des

dommages qui en refultent , de l'exemple des juftes

ou des reprouvés , des bons ou des méchans , de

la mifericorde de Dieu , du merite & de l'inter-.

ceffion de Jefus - Chrift , du fecours du St. Efprit ,

de la Providence divine , du fort ordinaire des fi

dèles , de l'exemple du Sauveur , de fes Apôtres &

des Saints , de la neceffité , de l'utilité & de la

courte durée de la Croix , de la bonté de la cauſe ,

de l'affiftance divine , de la toute puiffance , toute

préfence , toute - fcience , & clémence infinie de

Dieu; des peines & de la béatitude éternelles , &

ainfi du reſte. L'Orateur facré doit apporter

toute la fagacité dont fon efprit eft capable , pour

trouver des argumens frappans & concluans dans

les fources qu'on vient de lui découvrir , & tout

le difcernement dont il eft fufceptible pour les ap

pliquer convenablement au genre & à l'espèce de

texte ou de la matière qu'il a entre les mains .

J. IX. L'Application doit être ingénieufe & dé

couler naturellement du texte & des propofitions

que l'Orateur en a tirées. Ces conféquences ne doi

vent jamais être forcées. L'Orateur doit em

ployer tout fon art pour les rendre fenfibles , per

fuafives & touchantes. Il y peut admettre, mais

avec fobrieté , les plus belles figures de la Rheto

rique ; ce qui contrafte encore fort bien avec la

belle fimplicité , la clarté & la force qu'il aura

employée dans les argumens du corps du difcours.

Cette application ne doit pas non plus être trop

étendue ( ainfi que l'exorde ) & elle doit termi

ner tout le difcours , en finiffant par une fentence

vive, brillante , énergique & touchante , qui con

E 3
tien
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tienne pour ainfi dire tout le réfumé de la matière

qu'on a traitée , qui faffe une impreffion foudaine;

& qui laiffe des traces profondes dans l'ame des

auditeurs.

§. X. On conçoit aifément que tout l'art ho

melitique feroit vain & frivole , fi l'orateur fa

cré, à l'aide de la Théologie dogmatique , exe

getique , polemique & morale, n'eut acquis une

connoiffance profonde de la religion qu'il pro

feffe , dans toute fon univerfalité . Tout fon ef

prit doit former un magafin d'erudition dont il

peut tirer chaque fois les argumens les plus fo

fides , & les penfées les plus belles. Son ftile ne

doit être ni ampoulé , ni trop fleuri , mais fur

tout ni bas , ni rampant. Les alimens les plus

folides & les plus néceffaires à notre corps ont

encore befoin d'un affaifonnement pour être gou

tés. Telle . eft la nature de l'homme. L'ordre

& l'arrangement des matières concourt plus qu'on

ne penſe à rendre les verités lumineufes , con

vaincantes , perfuafives & touchantes , & l'art ,

qui fe fonde fur l'experience ne fournit à cet ef

fet que des règles puifées dans les ouvrages des

meilleurs orateurs facrés. Heureufement nous a

vons dans toutes les communions chrêtiennes

des modèles excellens en ce genre , que le jeu

ne Théologien doit lire & étudier avec réflé

xion . St. Auguftin , Bourdaloüe , Boffuët ,

Maffillon , Flechier , Tillotfon , Tailor , Stilling

fleet , Saurin , Jaquelot , Mosheim , Cramer

Jerufalem & tant d'autres prédicateurs admira

bles font autant de flambeaux qui éclairent , & qui

guident dans cette carrière , & fi tous les génies

qui fe voüent au facerdoce , ne fauroient efperer

d'atteindre le degré fublime de ces inimitables

mo,
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modèles , ils doivent toujours fe le propoſer , &

s'évertuer par les plus glorieux efforts à leur

reffembler.

S. XI. L'Orateur facré a de grands avanta

ges fur tous les autres , 1 ° . en ce qu'il propoſe

des matières qui intereffent tous les hommes de

quelque rang , état , profeffion , fexe ou âge

qu'ils puiffent être; 2° . En ce que ces matières

font de la plus grande & de la plus haute impor

tance pour tout le genre humain, puisque le fa

lut temporel & éternel en dépend ; 3 ° . que tous

les fermons chrêtiens fe fondent fur les faintes

Ecritures , l'objet de la vénération de tous les fi

dèles & croyans dans toute la chrêtienté ;

4°. qu'ils peuvent employer des paffages du tex

te facré pour appuïer leurs argumens & leur fer

vir de preuves , & que ces paffages avec tous

leurs paralelles fe trouvent facilement à l'aide d'u

ne bonne Concordance verbale & réelle ( * ) , &

enfin que le ftile de l'Ecriture en lui même

eft infiniment fublime , nerveux , pathétique

& touchant . Quiconque en fait faire habi

lement ufage & le mêler à propos à l'élo

quence ordinaire , ne manquera pas de plaire &

de toucher. Cette réflexion eft fi vraie qu'on

n'a qu'à voir avec quel fuccès heureux Mr. Ra

cine a employé le langage de l'écriture dans fes

tragedies chrêtiennes d'Either & fur tout d'Atha

lie.

(*) On appelle ainfi une espèce de Bible , où par les

foins infatigables de quelques grands Théologiens , on a

marquéà coté du texte , tous les paffages paralelles avec celui

qu'on cherche , qui fe trouvent repandus dans l'ancien &

Je nouveau Teſtament , tant pour les paroles & les expres.

fons que pour les chofes & les matières.

E 4 3
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lie. Le mérite infini de cette dernière pièce ne

confifte , à mon avis , pas tant dans le plan , le

fujet , le tiffu & le noud , que dans le dialogue ,

où cet illuftre Auteur a trouvé le moyen d'en

trelaffer , d'une manière admirable , les plus belles

expreffions de l'ancien Teftament , qui enchaffées

fi judicieufement, produifent un effet merveilleux,

& enlevent l'ame pour ainfi dire hors de fa fphè

re ordinaire. Cependant le prédicateur doit en

ufer.avec fobrieté ; l'abus des excellentes chofes

les rend à la fin infipides , & en détruit l'effet.

11 doit éviter furtout de corrompre & de gâter

fon ftile par des Hébraïsmes , défaut où il eft fi

àifé de tomber dans l'éloquence facrée . Ces Hé

braismes feduifent même trop fouvent les ecri

vains prophanes . Les Exagerations , les pensées

gigantes ques , les images fi fouvent plattes &

miferables , les penfées furnaturelles , les tours for

cés , le ftile guindé des Hebreux paroiffent àbeau

coup de Poëtes modernes , le comble du fubli

me. Erreur contre laquelle on ne fauroit affez

fe recrier, & qui eft de la plus dangereufe con

féquence.

§. XII. A l'egard de la peroraifon d'un dis

cours facré , nous remarquerons ici fimplement

( outre ce qui a déja été dit à ce sujet aux Cha

pitres précedens de l'eloquence en général , & ce

que nous en dirons encore en traitant de la dé

clamation ) que l'ufage presque univerfel exige

que l'orateur apprenne fon fermon par cœur ,

qu'il le recite , ou qu'il prêche fimplement de

méditation . Il n'y a que chez les Anglois , peu

ple accoutumé à réflechir fur tous les objets &

à fimplifier les etres , qu'il eft ordonné de les

lire; premiérement parce que chaque prédicateur

eft
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eft obligé de conferver la minute de fon fermon,

pour pouvoir prouver qu'il n'a rien enfeigné qui

foit contraire aux dogmes de l'Eglife ; feconde

ment parce qu'un Miniftre de l'autel , obligé de

precher une ou deux fois par ſemaine peut em

ployer à limer fon fermon le tems qu'il met à

l'apprendre par cœur ; troifièmement parce qu'un

prédicateur peut & doit toujours craindre que fa

mémoire ne lui manque , ce qui le rend d'une

timidité & d'une inquiétade dont fon discours fe

reffent ; quatrièmement qu'on regarde comme

puérils & comme jeux d'enfans les efforts qu'un

homme fage fait pour apprendre un discours par

cœur ; & qu'on peut reciter avec grace , avec

parrhefie , & toucher des efprius raifonnables tout

auffi bien quand on a un cahier devant foi , que

quand on parle de mémoire ; cinquiemement que

les fermons prechésfimplement de méditation , font

presque toujours plats & froids , que l'orateur eit

obligé de faire ufage des premières pentées &

des premiers mots qui fe préfentent à fon imagi

nation , qu'il n'a pas le tems du choix ,. que les

expreffions impropres , baffes , rampantes , tri

viales , les tautologies , &c. ne fauroient man

quer de s'y gliffer , & que la fimplicité généra

le des mœurs des premiers Siècles étant disparue

du monde , la fimplicité des premiers prédicateurs

ambulans paroitroit aux chrêtiens de nos jours

toute auffi platte & auffi peu édifiante , pour ne

pas dire rifible, que celle des Quackers qui pre-,

chent par inſpiration , qui debitent les plus gran

des pauvretés , font pâmer leurs vifionnaires ou

ailles & endorment les efprits capables de rai

fonnement.

§. XIII.
Es

A
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S. XIII. Mais nous avons obfervé ( § . II . )

qu'il fe préfente de frequentes occafions , où le

Miniftre de l'Evangile eft obligé par état de par

ler hors de la chaire. Ces occafions font parti

culièrement

1.) Aux piès de l'Autel , quand ils uniffent

par le lien du mariage deux perfonnes deftinées

à l'hymen, & qu'ils prononcent fur elles la béne

diction nuptiale.

2.) Quand ils font appellés à affifter à des fian

çailles folemnelles , & qu'ils font à cette occafion

un discours édifiant .

3.) Quand ils affiftent à l'ordination d'un prê

tre , qu'ils lui impofent les mains , ou qu'ils l'in

troduifent dans fa nouvelle cure , dans fa paroiffe ,

aux fonctions de fa charge.

4. ) Au Bâteme , lorsqu'ils s'agit d'inculquer aux

pareins leurs devoirs , ou de bénir l'enfant.

5.) Au Confeffional , où le confeffeur doit

remuer la confcience de fon penitent , & raffurer

celle qui eft timorée , tantôt tonner fur le pe

ché, & tantôt porter la confolation dans les ames

affligées ou timides .

6.) Auxaffemblées du confiftoire , où il impor

te fouvent de fe rendre maitre des efprits & des

fuffrages par une éloquence victorieufe.

7.) Dans les prifons , où il doit porter des cri

minels & des malfaiteurs à l'aveu de leurs crimes

& au repentir.

8.) Au lieu du fupplice , où la juftice immole

ces infortunés à la fureté publique , & où il doit

les préparer à une mort chrêtienne , fi non vraïe ,

au moins exterieurement décente.

9.)
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9.) Au lit des malades & des mourans , où il

doit leur porter toutes les confolations dont leur

état eft fufceptible , & les affermir dans l'efpe

rance d'une immortalité bienheureuſe.

10.) Dans les appartemens de ceux qui font

ou affligés en leur efprit , ou atteints de mélan

cholie, ou tourmentés par des remords cuifans.

11.) Dans les familles affligées par des mal

heurs , ou troublées par des défunions , des que

relles & des diffenfions domestiques.

12.) Dans les calamités publiques comme

dans les tems de famine , de nialadies épidemiques

&c. où il s'agit de confoler tout un peuple.

9

Autant qu'un bon fermon demande a être tra

vaillé , chatié , limé , écrit mot à mot , & pro

noncé avec grace , autant les discours faits en

toutes ces fortes d'occafions , & en une infinité

d'autres , doivent - ils être fimples , naturels , non

étudiés , & fortir pour ainfi dire du fonds de l'a

me. C'est le cœur qui doit parler ici au cœur.

L'Irregularité , le beau desordre touche ici beau

coup plus, & porte avec foi une perfuafion in

finiment plus vive que l'arrangement le plus ex

act de l'art . Mais c'eft auffi la raiſon pourquoi

le Miniftre de l'Evangile doit s'accoutumer à

penfer & à parler toujours avec ordre , & à une

eloquence naturelle capable de plaire , de perfua

der & toucher en toute rencontre.

§. XIV. Enfin il eft encore une efpèce de ha

rangues ou de discours publics qu'on peut rappor

ter au genre mixte. Ce font les oraifons fune

bres , les panegiriques des faints & des grands

hommes , les epithalames , les Dédicaces &c.

Tous ces discours font affervis aux règles de l'e

•

10
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loquence générale , & ils admettent beaucoup d'or

nemens. Les oraifons funebres ont ordinaire

ment quatre parties , l'eloge du defunct , les re

grets donnés à fa mort , la confolation portée

dans l'ame de ceux qui le regrettent , le remer

ciment fait à ceux qui ont fuivi le convoi fu

nèbre. On ſe fouviendra à cet égard des pré

ceptes que la grammaire , la rhétorique & l'elo

quence générale donnent aux orateurs publics

pour l'exercice de leur art.

CHAPITRE SIXIEME.

LA POËSIE.

S. I.

A

UGUSTE RAISON ! j'implore ton fecours.

C'eft à toi de dicter des loix a un peu

ple ipirituel , aimable & charmant , mais qui ne

reconnoit pas toujours ton Empire , à un peuple

idolatre , qui facrifie à Apollon & qui invoque

les muſes . Eclaire donc mon efprit , & conduis

mes crayons , enfeigne moi à tracer les précep

tes les plus rigides de l'art le plus libre ; mais

daigne te relacher quelquefois de ta ſeverité

rigoureuſe en faveur des ecarts heureux du génie

de ceux que je cherche à guider !

§. II. Ne nous épuifons point à rechercher

l'origine de cette nation répandüe fur la furface

de
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de la terre. Les Poëtes toujours perfecutés de

la Fortune par envie , parce que cette Déeffe a

veugle ne fauroit fouffrir des humains plus clair

voyans que les autres , les Poëtes , dis - je , font

tous d'une antique & illuftre famille , dont la ti

ge eft le Dieu du génie même. A travers des

ténébres qui couvrent à nos yeux les premiers

âges du monde , la raifon & l'hiſtoire nous font

appercevoir quelques coups de lumière fur leur

premiére origine, & l'emploi primitif de leur art

divin. La Raifon nous dit qu'avant l'invention

de l'ecriture tous les peuples de la terre n'avoient

d'autres moyens pour transmettre à leurs defcen

dans les principes de leur culte , leurs cérémo

nies réligieufes , leurs loix , les faits & geftes de

leurs fondateurs & de leurs héros , que la Poë

fie , qui favoit renfermer tous ces objets dans

des espèces d'hymnes , que les pères chantoient

à leurs enfans pour en graver la mémoire dans

leurs cœurs avec des traits ineffaçables. L'His

toire nous apprend non feulement que Moïfe &

fa fœur Débora , les premiers auteurs dont les

humains ayent connoiffance , entonnèrent fur les

bords de la mer rouge un cantique d'actions de

graces, pour célebrer la délivrance que l'Eternel

venoit d'accorder au peuple d'Israël , en lui ou

vrant un paffage à travers les flots , mais elle

nous a auffi transmis ce cantique même qui eft

à la fois le premier monument & le chef d'œu

vre de l'art Poëtique.

§. III. Les Grecs , Nation la plus ingénieu

fe , la plus fpirituelle , la plus douée de mérite

en tout fens , mais auffi la plus ambitieufe que

nous connoiffions , les Grecs , s'efforcerent , de

ravir au vrai Dieu des Hebreux , à l'auteur de

• toute
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toute la nature , le précieux don de la Poëfie ,

pour l'attribuer à leurs fauffes divinités. Dans

leurs ingénieuſes fictions , Apollon devint le Dieu

de la Poëfie , il habita la double colline de la

Phocide , le Parnaffe ou Permeffe & l'Helicon ,

dont le pié etoit arrofé par le fleuve d'Hypo

crêne ; tout mortel qui s'abreuvoit de fes eaux

étoit atteint du facré délire . Des Cygnes im

mortels fe débattoient fur ces ondes. Apollons

avoit pour compagnes les mufes , ou les neuf

doctes fœurs , les filles de mémoire . Les graces

l'y venoient trouver. Pégale fon courfier ailé

le transportoit d'un vol rapide dans toutes les

régions de l'univers . Emblêmes heureux qui or

nent & qui embelliffent encore aujourdhui notre

Poëfie , & auxquels on n'a jamais pu fubftituer

d'autres images plus brillantes .

J. IV. Les annales litteraires de tous les peu

ples nous offrent des veftiges de Poëfie , dès les

tems les plus reculés . On les trouve chez les

anciens Barbares les moins civilifés , & chez les

Americains les moins connus. La nature a eu fes

droits partout & dans tous les ages. Tacite nous

parle des vers & des hymnes des Germains dès

les tems que cette nation auftère habitoit en

core les forrets , & que fes mœurs étoient fauva

ges. Les premiers habitans de la Runnie & des

autres païs du Nord , ceux des Gaules , d'Albion ,

d'Iberie , d'Aufonie & des autres contrées d'Eu

rope avoient des vers tout comme les anciens

peuples d'Afie & des bords connus d'Afrique.

Mais les productions fimples de la nature ont tou

jours quelque chofe de difforme , d'âpre & de

fauvage , & il femble que la fageffe divine ait pla

cé l'homme ingenieux , l'homme policé fur la

"
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terre , pour cultiver ce qui fort de ſon ſein brut

& imparfait. L'Art a donc poli la Poëfie qui

naquit toute nüe & toute fauvage du cerveau des

premiers humains . Cet art travaille encore & ne

ceffe de trouver de l'occupation. C'eſt de cet

art que nous fommes obligés de découvrir ici les

principes , de tracer les préceptes & d'indiquer

les principales règles. Raiſon fevère , ne nous

abandonne point dans cette carrière épineufe !

Prête - nous ton flambeau ! Guide notre plume !

Enfeigne - nous le ftile convenable à la recher

che de la verité ! Mais permets- nous d'orner

quelquefois cette verité fimple & naturelle d'u

ne guirlande faite par la main des Mufes ! Nous

écrivons pour des mortels habitués aux traits

brillans , & accoutumés à ne prendre les remedes

les plus falutaires qu'avec un véhicule doux &

piquant.

J.. V. Mais , qu'eft - ce donc que la Poëfie ?

Ce feroit reculer les limites de l'empire de la

Poëfie, ce feroit retrécir la fphère de cet art di

vin , fi nous voulions à l'imitation de tous les

Dictionnaires , & de tous les traités de la verfi

fication , dire ici que la Poëfie eft l'art de faire

des vers, des lignes , ou des périodes foit cadencées

foit rimées. C'eft plûtot là une explication

grammaticale du mot , qu'une définition réelle

de la chofe , & c'eft dégrader la Poëfie que de la

définir ainfi. C'eft préfenter l'idée d'un art qui

n'auroit gueres plus de mérite que le talent de

jetter des grains de millet à travers du trou d'u

ne aiguille. Formons nous en une idée plus fu

blime , & fondés fur la Raiſon & la verité difons ,

que LA POESIE EST L'ART D'EXPRIMER

SES PENSEES PAR LA FICTION. Leter

me

·

6



80 L'ERUDITION

,

me Allemand ( * ) par lequel nous rendons le mot

de Poëfie & celui d'en faire , repond parfaite

ment bien à cette définition ; tandis que le ver

be ποιέω & le fubftantif ποίησις grecs , dont le

premier fignifie faire & le fecond ouvrage ,

repandent aucune lumière éthimologique fur la

chofe même, quoi que ces mots ayent été ad

optés dans la lanque latine , & dans toutes celles

qui en dérivent.

ne

§. VI. C'eft donc ainfi ( fi l'on y réflechit a

vec attention) que toutes les métaphores & tou

tes les allégories , qui font des espèces de fictions ,

forment les prémiers materiaux pour un edifice

poëtique ; c'eft ainfi que toutes les images , toutes

les comparaifons , toutes les allufions , toutes les

figures , & furtout celle qui perſonnifie les etres

moraux , les vices & les vertus , concourrent à

la décoration d'un femblable batiment. Tout

ouvrage rempli d'invention , qui de moment en

moment préfente des images qui rend le lecteur

attentif & l'émeuvent , où l'auteur fait préter

des fentimens intereffans à tout ce qu'il fait par

ler , & où il fait parler fous des figures touchan .

tes tout ce qui n'affecteroit que foiblement no

tre ame , s'il nous étoit préfenté revêtu du fti

le fimple & profaïque , eft donc un ouvrage poë

tique ; tandis qu'un ouvrage , même en vers ,

qui eft du genre didactique ou dogmatique , ou

moral , où les objets font préfentés tout uniment ,

fans fiction , fans images , & fans ornemens , ne fau

roit être appellé poëtique , mais fimplement un

ouvrage en vers ; vû qu'il y a très loin de l'art

de

(*) DICHTKUNST , art de la fiction , DICHTEN faire des fic

tions , pour dire Poefie & faire des vers.
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! de reduire des penfées , des maximes , des pré

ceptes en périodes cadencées ou rimées , à l'art

de la Poëfie.

§ . VII. Une fable ingénieufe , un roman court

& plein de vivacité , une comedie , un récit

fublime des actions d'un Héros , tel que le Te

lemaque de M. de Fenelon , quoi qu'ecrit en

S profe, mais en profe cadencée , eft donc un ou

vrage poëtique , parce que le fond & l'éxecu

tion en font des fruits du génie , que tout y eft

fiction, & que la verité même femble y avoir em

ployé le menfonge innocent & agréable pour in

ftruire avec efficace . Cela eft fi vrai que le pin

ceau même , lorsqu'il veut plaire & remuer, a

recours à la fiction , & qu'on appelle cette par

tie de peinture , la compofition poëtique du ta

bleau , ainfi que nous le verrons bientôt. C'eſt

donc à l'aide de la fiction que la Poëfie peint

pour ainfi dire les paroles , qu'elle donne un corps

& une ame aux penfées , & qu'elle anime , qu'el

le vivifie tout ce qui eft ou aride , ou fec, ou

mort fans la fiction . Tous les ouvrages , où les

penſées font exprimées par des fictions ou des

images , font donc poëtiques, & tous les ouvrages ,

où les penſées font exprimées naturellement , uni

ment & fimplement , fuffent - ils même en vers ,

font profaiques . Les vers font peut - etre moins

oppofés à la profe , que la Poëlie n'eft oppoféc

à la profe , & l'on voit trop fouvent des vers

profaïques , mais jamais de la poëfie profaïque ,

ce qui feroit contradictoire. Que ceux qui re

jettent notre définition , ou qui font d'un fenti

ment contraire à celui que nous venons d'énon

ou qui attribuent à la fimple verfification

plus de prérogatives qu'elle n'en fauroit préten

Tom. II. F dre ,
་ -
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dre , nous diſent fous quelle claffe de diction ou

d'expreffion ils veulent ranger ces ouvrages que

nous venons d'indiquer, ces fables , ces romans ,

ces comedies , ces Poemes , dont l'invention &

le ftile font également poëtiques . S'ils les pla

cent au nombre des fimples ecrits profaïques , ils

font très éloignés de la verité. Les arts & les

fciences n'ont été rédigés en fiftêmes , que pour

mettre plus d'ordre dans fes objets , pour facili

ter les travaux de l'efprit & de la mémoire , en

rangeant chaque chofe à fa place convenable, &

dans cet arrangement on n'a affigné à ces fortes

d'ouvrages , enfans du génie & de la fiction

d'autre place que dans le fanctuaire de la Poëfie.

§. VIII. Qu'on ne s'imagine pas néanmoins

que nous envifagions les vers comme étrangers ,

inutiles , ou fuperflus à la Poëfie. Non cer

tes. Loin de nous une femblable erreur ! Sa

voir réduire ces images , ces fictions en vers c'eſt

une des plus grandes difficultés des Poëtes , & un

des plus grands mérites de la Poëfie. En voici les

raifons. La Cadence , le fon , & plus encore la ri

me des vers plaifent infiniment à l'oreille , & no

tre ame les déclame même imperceptiblement

tandis que nos yeux, les lifent. Ilen résulte donc

un plaifir pour notre esprit , & un puiffant attrait

pour nous y attacher ; mais ce plaifir feroit fri

vole & enfantin s'il n'etoit foutenu par une uti

lité réelle. Les vers n'ont été imaginés dès les

prémiers ages du monde , que pour aider à la mé

moire, & pour lui procurer des facilités. La Ca

dence , l'harmonie & plus encore la rime des

vers forment les plus puiffans fecours que l'art

puiffe fournir à la mémoire. 11 eft impoffibleIl

que dans les vers , les périodes puiffent devenir

longues

"
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longues , & le Poëte eft obligé malgré lui de con

centrer ſes idées , & de renfermer chaque penſée

dans un certain nombre donné de fyllabes. De

là vient que chaque penſée fe reduit d'elle mê◄

me en fentence fous la plume du bon Poëte. Les

images ou les fictions poëtiques , qui frappent nos

fens , achevent de graver dans nos ames des tra

ces profondes , que fouvent le tems même ne

fauroit en effacer. Montagne , dont les expres

fions font toujours uniques , dit quelque part :

La fentence preffée aux piés nombreux de la Poë

5 fie , élance mon âme d'une plus vive fecoue. Et

combien d'apophtegmes , de fentences , de maxi

mes , de preceptes admirables ne feroient pas per

dus dans l'abime de l'oubli , fi la Poefie n'avoit

trouvé moyen de les en préferver par fon har

monie? Pour donner plus d'efficace à cette im

preffion vive, les premiers hommes chantoient les

vers , & il faloit de toute néceffité que les mots

& les phraſes y fuffent affervis , ou du moins à

la cadence , pour être fufceptibles d'une expres

fion Muficale. Un des plus grands mérites de

la Poëfie confifte donc à s'exprimer en vers , &

c'eft ce qui fait qu'elle a deux parties , dont la

prémiére porte fur l'invention en général , & qu'on

peut nommer par excellence la Poëfie , & la fe

conde qui a pour objet l'execution , & qu'on ap

pelle la verfification.

f. IX. Nous nous propofons de fuivre dans

cette analyſe une divifion fi jufte & fi naturelle .

Nous y confacrons deux Chapitres. Dans ce pre

mier nous ferons tous les efforts dont nous fom

mes capables , pour trouver & pour établir les

vrais principes de l'art poëtique , & dans le fui

vant nous déveloperons les préceptes & les rè

F 2
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gles de la verfification . Mais avant que d'en

trer dans cette carrière difficile , qui n'eft pas

toujours jonchée de fleurs , mais auffi hérifiée

d'epines , nous croyons devoir renvoyer le Lecteur

au Chapitre premier de ce fecond livre , où nous

avons commencé à lui retracer les principes gé

néraux & communs à tous les beaux - arts. Les

réflexions fuivantes ferviront principalement à les

appliquer au grand art de la Poëfie en particu

lier, & à en faire voir en même tems la jufteffe .

f. X. Nous avons donc dit au § . I. du pre

mier Chapitre que l'effence des beaux arts en gé

néral , & par confequent de la Poëfie en parti

culier, confifte dans l'expreffion , & nous croyons

que cette expreffion , pour être poëtique , doive

néceffairement fe faire par la fiction. Il s'enfuit

donc que le premier principe de la Poëfie foit

l'invention (v. Chap. I. §. VII . ) . Cette inven

tion fruit unique d'un beau génie , porte premié

rement fur le fujet même qu'on entreprend de trai

ter ; fecondement fur laforme qu'on imagine , ou qu'on

choifit pour traiter fon fujet , ou le genre dans lequel

on veut écrire ; troisièmement fur le plan qu'on in

vente pour traiter ce genre ; & quatriemement fur

l'exécution de ce plan dans tous fes détails.
Nos

premiers guides , les anciens , ne nous prefentent

point de flambeau qui éclaire univerſellement tous

ces objets. Les préceptes qu'Ariftote nous four

nit , ne regardent que le poëme épique & le poë

me dramatique , ce qui pour le dire en paffant ,

confirme l'idée où nous fommes , que l'antiquité

même faifoit confifter l'effence de la Poëfie dans

la fiction, & ne rangeoit pas fous les loix de cet

art des vers qui en étoient dénués , ou d'un gen

re qui n'en paroiffoit pas fufceptible. Mais de

puis
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puis que cet art s'eft perfectionné , & que la Poë

fie , femblable à l'Electricité , communique fon

feu à tout ce qu'elle touche , anime & embellit

tout ce qu'elle traite , il femble qu'il n'y ait plus

de matière dans l'univers que l'invention du Poëte

ne puiſſe embraffer , & rendre également lumineufe

& agréable. Quand le Dieu du génie établit fa

demeure au fommet de la double colline de fans

fouci , il décrit l'art auftère de la guerre avec au

tant d'élegance & de grace , qu'il traiteroit le doux

art d'aimer s'il en faifoit l'objèt de fes chants.

De cette univerfalité de la Poëfie , du caractère

de l'expreffion par la fiction , applicable à tous

les fujets poffibles , font nés les divers genres de

Poëfie , dont on ne peut s'empecher de marquer

aujourd'hui. la nature , ainfi que les limites , & de

tracer les préceptes convenables à chaque genre

en particulier.

§. XI. Le premier eft le genre épique , ou l'epo

pée. L'habile Despreaux nous en donne une bril

lante deſcription , dans ces vers de l'art poëtique.

D'un air plus grand encor la poëfie epique

Dans le vafte recit d'une longue action

Sefoutientpar la fable , & vit de fiction , &c. &c.

Ce grand Poëte favoit d'après fon maître & fon

modèle , d'après Horace enfin , à quel coin font

marqués toutes les espèces de bons & de mauvais vers .

Il en donne des règles juftes , & ce qu'il y a d'ad

mirable, c'eſt que l'expreffion de la règle forme

ordinairement chez lui le plus bel exemple qu'on

puiffe fournir. Mais il n'a pas épuifé fon art;

fa poëtique ne dit pas à beaucoup près tout ce

qu'on peut dire d'effentiel , ni tout ce qu'on doit

F 3 dire
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dire fur la poëfie , lors qu'on cherche plutôt à in

ftruire qu'à plaire , c'eft un riche cultivateur qui

fe promêne dans les champs du facré vallon , qui

fait fa récolte en coupant les plus beaux épics pour

en faire un bouquet , & qui femble nous avoir

laiffé toute la moiffon à faire. Le mot d'epique

vient du grec, π & dérive du verbe aww dico.

Il fignifie au fens naturel difcours , & au figuré

difcours en vers, morceau de poësie. Le mot epopée

eft également grec & vient de en carmen ou

poëme, & de Torew facio , je fais . L'ufage anti

que & moderne a introduit qu'on confacre le

nom d'epique par excellence à un grand poëme ,

qui n'eft point du genre dramatique , & qu'on

défigne par celui d'epopée l'hiftoire , la fable , le

fujet qu'on traite dans un poëme épique . Au

jourd'hui un poëme epique eft donc le recit ,

foit en vers ( ce qui eft la plus grande perfection )

foit en ftile poctique , d'un evenement fingulier ,

grand , merveilleux & intereffant ou pour le genre

bumain entier , ou pour un grand nombre d'hommes.

en particulier.

J. XII. Soit perverfité du cœur , foit illu

fion de l'efprit , foit habitude , il femble que les

hommes fe foient accoutumés à n'envifager com

me grand , merveilleux & intereffant , que ce

qui tend à leur deftruction , que les actions des

célebres hommes de guerre. Notre histoire ,

prétendue civile ou politique n'eft , fi l'on y

prend garde de près , que le tiffu des guerres

qui ont défolé le monde fous les règnes fucces

fifs des divers fouverains qui l'ont gouverné.

On a voulû que la Poëfie fuivit le même pré

jugé. Voilà pourquoi on a donné très abufive

ment au poëme épique le nom de poëme hé

101
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roïque, & nous n'avons pas même dans la langue

Allemande d'autre mot pour le défigner. On s'eft

laiffé féduire par cette dénomination au point de

s'imaginer que le fujet d'un poëme épique ne

pouvoit être pris que dans les faits & geftes de

quelque Héros. Erreur des plus grandes , abus

fingulier, conféquence très dangereufe des mots !

vraïe manie de pédans ! N'ya- t- il donc que ce

qui fait le malheur des humains qui merite d'etre

transmis à la pofterité , & d'occuper la Poëfie ?

Les grands evenemens qui ont formé leur bon

heur , qui ont jetté les fondemens de leur féli

cité feroient - ils indignes de porter le nom , &

d'entrer dans l'idée de l'epopée , du poëme épi

que ? Parce qu'Homère & Virgile ont fait en

trer dans leurs poëmes des exterminateurs d'hom

mes , des Héros , & encore des Héros affez plats

& fubalternes , ne feroit - il pas permis d'y in

troduire les bienfaiteurs paifibles du genre hu

main , des hommes qui fe font dévoués à des

trauvaux immenfes & utiles ? faut-il toujours

voir couler le fang humain pour concevoir l'i

dée d'un grand objet?

§. XIII. Le Camoëns , don Louis d'Ercilla ,

mais furtout Milton , Raune le fils , & Klopftock

ne s'y font point mépris. Ils ont cru avec rai

fon que la découverte de païs inconnus , d'un

nouveau Monde , & ce qui eft infiniment plus

grand encore , la perte du paradis , la religion

des chrêtiens & la redemption du genre humain

par le Meffie , étoient des evenemens dignes de

faire le fujet d'un poëme épique , qu'ils deve

noient la fource des plus grandes beautés que la

Poëfie puiffe produire , & qu'Adam confideré

comme la tige du genre humain , & le Meffie

F4 com
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comme fon Sauveur , comme le Héros de la tribu

de Juda étoient des perfonnages infiniment plus

auguftes , plus intereffans que le furieux Achille ,

l'intriguant Uliffe , ou le pieux & en même tems

tres perfide Enée. Car , pour peu qu'on y

faffe attention , fi de nos jours & felon la règle

de nos mœurs épurées , des hommes faifoient des

actions telles qu'Homere & Virgile en prêtent

à leurs héros , le moins qui pourroit leur arri

ver feroit d'etre enfermés dans une maison de

correction , ou dans quelque cul de baffe- foffe.

On peut conclure de tout ceci , que le fage Ad

diffon avoit raiſon de dire , fi vous faites fcrupule

de donner le titre de poëme épique au Paradis perdu

de Milton appellez - le , fi vous voulez un poëme

divin Le nom ne doit jamais rien faire à la

chofe , & tout Poëte qui aura quelque grand eve

nement , quelque action mémorable & intereffante

à traiter , pourra fans balancer en faire le ſujet

d'un poëme épique.

-

S. XIV. Après qu'il aura fait choix du fu

jet & du genre épique pour le traiter , le Poëte

doit penſer au plan de fon poëme . Comme les

premiers Poëtes en general frédonnoient leurs

vers & qu'Homere en particulier chantoit fon

Illiade & fon Odyffée en mendiant , par toute la

Grece pour gagner fa vie , l'ufage a établi de

dire chanter pour celebrer en vers , ou en ftile

poëtique tel ou tel héros , telle ou telle action ,

tel ou tel évenement. On chante encore au

jourd'hui dans plufieurs contrées de l'Italie les

plus belles ftrophes de la Jerufalem delivrée du

Taffe , & le genre de vers qu'il a choifi eft pro

pre au chant , quoi qu'on puiffe regarder ce

genre même comme un vice , & que les vers

Alexan
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Alexandrins de 12 fyllabes femblent convenir in

finiment mieux à la gravité & à la majesté de

l'epopée , par la raifon même qu'ils font plus

faits pour la déclamation que pour la Mufique;

comme nous le ferons connoître au chapitre de

la verfification . C'est encore une coutume re

quë & une coutume très fage de commencer

fon poëme par un expofé court , vif & fuccinct

du fujet qu'on entreprend de traiter. Rien n'eſt

plus propre à faifir l'efprit du lecteur , à le pré

venir , à l'inftruire , à le fixer & à l'attacher

qu'un pareil début. A cet expofé fuccède com

munement une invocation . Les anciens l'addres

foient ou aux mufes , ou à Apollon , ou à quel

que autres de leurs divinités. Cet ufage paroit

affez fingulier, fi l'on fe tranfporte en idée dans

ces fiècles reculés , & fi l'on réflechit que la mi

thologie faifoit la religion ou la Théologie des

payens . Ne feroit - il pas ridicule & même trop

prophane , fi de nos jours , un Poëte qui auroit

les actions d'un héros ou quelque autre évene

ment purement mondain à traiter , vouloit com

mencer par appeller à fon fecours la Vierge , les

Anges , les Cherubims , les Seraphims , ou quel

ques Saints du paradis ?. Quoi qu'il en foit , on

ne fauroit difconvenir qu'une femblable invoca

tion ne donne beaucoup de grace , & même

quelquechofe de grand & d'impofant à un poëme.

Les noms d'Apollon & des Mufes conviennent

mieux dans notre bouche & dans nos vers , que

dans ceux des anciens qui en faifoient féricufe

ment leurs divinités. Nos grands Poëtes con

noiffent auffi l'art heureux de perfonifier des

vertus ou des qualités divines , & de leurs addres

fer ces fortes d'invocations ; ce qui fait un très

FS
grand

¿
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grand effet. Enfin comme un poëme épique

forme une narration longue & étendue , entre

melée néceffair
ement

d'epifode
s

analogue
s
au fu

jet, on le divife , felon la coutume en chants ;

mais lorsque le poëme eft en profe , on le divife

en livres , en parties &c.

§. XV. Pour éclaircir tous ces préceptes par

un exemple frappant , nous citerons ici les pre

miers vers de la Henriade. L'Illuftre auteur de

ce poëme peut fervir de modèle pour ce genre,

comme pour la plupart des autres qu'il a traités.

Voici comme il commence :

Je chante ce Héros qui regna fur la France

Etpar droit de conquête & par droit de naiſſance ;

Qui par le malheur même apprit àgouverner;

Perfecuté longtems , fut vaincre &pardonner

Confondit & Mayenne , & la Ligue & l'Ibére ,

Et fut defesfujets le vainqueur& le père.

Je t'implore aujourd'hui , fevère verité :

Repansfur mes ecrits ta force & ta clarté,

Que l'oreille des Rois s'accoutume à t'entendre.

C'eft à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre.

C'est à toi de montrer aux yeux des nations

Les coupables effets de leurs divifions.

Dis comment la difcorde a troublé nos provinces ;

Dis les malheurs du peuple , & les fautes des princes ;

Viens , parle ; & s'il est vrai que la fable autrefois

Sut à tes fiers accens mêler fa douce voix ,

Sifa main délicate orna ta tête altière ,

Sifon ombre embellit les traits de ta lumière ;

Avec moifur tes pas permets- lui de marcher,

Pour orner tes attraits & non pour les cacher.

Il
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Il commence enfuite d'abord fon recit par ces

deux beaux vers :

Valois regnoit encor , &fes mains incertaines

Del'etat ébranlélaifoient flotter les rénes : &c. &c.

§. XV. * A l'egard de l'execution du plan ,

ou du corps d'un poëme épique , puifons encore

des leçons chez un grand maître de l'art , &

voyons les règles que l'ingénieux Boileau nous

en donne : voici fes mots :

Làpour nous enchanter tout est mis en uſage ;

Tout prend un corps , une âme , un efprit , un visage.

Chaque vertu devient une divinité.

Minerve eft la prudence , & Venus la beauté.

Ce n'eft plus la vapeur qui produit le tonnère ;

C'eft Jupiter armé pour effrayer la terre.

Un orage terrible aux yeux des Matelots ,

C'eft Neptune en courroux qui gourmande les flots.

Echo n'eft plus un fon qui dans l'air retentiſſe :

C'est une Nimphe en pleurs , qui fe plaint de Narciffe,

Ainfi dans cet amas de nobles fictions

Le Poëte s'egaye en mille inventions

Orne , éleve , embellit , agrandit toutes chofes

Et trouvefous fa main desfleurs toujours éclofes.

Sous cette peinture agréable , le Poëte nous re

trace que l'evenement ou l'hiftoire qui forme le

fujet d'un tel poëme , doit être vrai & arrivé en

effet , au moins fondé fur des autorités refpecta

bles , mais que les circonstances , les incidens &

tous les ornemens peuvent & doivent même

prendre leur fource dans la fiction , fruit d'une

imagination vive & brillante. Il doit même rég

ner
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ner une certaine unité d'action dans un poëme

épique , mais qui est beaucoup moins bornée ,

moins reftrainte , moins rigide que celle du poëme

dramatique. L'Action , qui eft une & fimple ,

qui fe dévelope aifement & par degrés , plait

d'avantage qu'un amas confus d'avantures mon

ftrueuſes . Il est encore néceffaire d'obſerver,

que le Poëte doit éviter autant qu'il eft poffible de

fuivre dans fon poème un ordre hiftorique , ce

qui eft un des plus grands défauts de la Pharfale

de Lucain. L'Hiftorien doit fuivre le fil des

evenemens ; le poète au contraire doit d'abord

mettre tout en action , commencer par faire agir

tous fes acteurs , & amener les faits qui ont pré

cedé l'action principale , & qui font neceffaires

foit pour l'embellir , foit pour l'eclaircir , foit

pour la rendre plus intereffante , par des recits

ou autres inventions . On fouhaite auffi que cette

unité fi fage foit ornée d'une varieté d'epiſodes ,

qui peuvent fe puifer dans la fable , dans l'his

toire , dans des decouvertes importantes & nou .

velles & c.

J. XVI. C'eft au fujet de ces Epiſodes char§.

mantes & pour en mieux faire connoître la na

ture & le mérite que nous rapporterons celle que

M. de Voltaire fait entrer dans fon Henriade où

il explique fi heureuſement en quelques vers le

celebre fiftème de Newton.

Dans le centre éclatant de ces orbes immenfes

Qui n'ont pu nous cacher leur marche & leurs diftances .

Luit cet aftre du jour par Dieu même allumé

Qui tourne autour de foi fur fon axe enflamé.

De lui partent fans fin des torrens de lumiére ,

Il donne en fe montrant la vie à la matière.;

Et
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Et difpenfe les jours , les faifons & les ans

A des mondes divers autour de lui flottans.

Les aftres affervis à la loi qui les preſſe

S'Attirent dans leur courfe & s'évitent fans ceffe

Et fervant l'un à l'autre & de règle & d'appui

Se prêtent les clartés qu'il reçoivent de lui.

Au de là de leurs cours , & loin dans cet efpace,

Où la matière nage & que Dieu feul embraffe.

Sont des foleils fans nombre & des mondesfans fin ;

Dans cet abime immenfe il leur ouvre un chemin.

Par delà tous ces cieux le Dieu des cieux réfide &c.

La defcription du temple de l'amour dans le

neuvième chant qui commence par ces mots.

Sur les bords fortunés de l'antique Idalie ,

Lieux ou finit l'Europe & commence l'Afie

S'Eleve un vieux palais refpectépar les tems ; &c.

Eft encore une epiſode charmante , qui fourmil

le de beautés. Cependant il eft effentiellement

néceffaire que toutes ces epiſodes foient analogues,

ou du moins convenables au fujet , & que l'art les

amène fi à propos , qu'il femble que ce foit l'ou

vrage de la nature.

. XVII. Les Poëmes comiques ou burles

ques , comme la Batrachomyomachie ou la guer

re des rats & des grenouilles d'Homère , le Lu

trin de Boileau , l'Orlando furiofo de l'Ariofte , la

Boucle enlevée de Pope , la fecchia rapita de Tas

foni , le Phaëton de Zacharie , & une quantité

d'autres , ne font proprement que des espèces de

parodies du poëme épique dont ils fuivent dans

la compofition toutes les règles. Mr. de Vol

taire dit cependant , avec raifon , que l'Europe .

ne
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né mettra l'Ariofte avec le Taffe , c'eft à dire le

poëme comique avec l'epique , que lorsqu'on pla

cera l'Eneide avec Don Quichote , & Calot avec

le Corrège. M. Defpréaux neanmoins a trouvé

l'art d'ennoblir le comique de fon Lutrin , & de

le rendre auffi agréable qu'intereffant . Il n'y a

point entaffé ce burlesque fur le burlesque , il a

fcû eviter le bas comique , le trivial , le gigan

tesque & on ne fauroit lui dire , comme le Car

dinal d'Eft à l'Ariofte : Dove Diavolo , Meffer

Ludovico , bavete pigliato tanto coglionerie ? M.

Greffet nous a fait voir dans fon Vertvert

& dans fa Chartreufe qu'il peut y avoir en

tre le poëme héroïque & le burlesque encore

un genre ou une espece d'epopée , qui tient du

moral , du fatirique , du ferieux , du badin & du

comique noble.

§. XVIII. Ce qu'un des plus grands maîtres

de l'art a dit à l'occafion de la Poëfie épique

fur la néceffité de lire les chefs - d'oeuvres en ce

genre même, eft très ingénieux , très vrai & très

inftructif; mais il n'en eft pas moins certain que

les principes & les règles font utiles , pour ne

pas dire indifpenfables à ceux qui veulent lire ces

chefs -d'œuvres avec fruit , & les faire fervir de

modèles à leurs propres travaux. La plus gran

de preuve en eft qu'Ariftote & fes fucceffeurs

ont fabriqué leurs poëtiques fur les ouvrages

d'Homère & d'autres Poëtes les plus célebres de

leur tems , c'eft à dire qu'ils ont puifé les pré

ceptes moins dans la raifon même, que dans les

exemples. Qu'en eft- il arrivé ? Ou bien ils n'ont

pas tout dit ce qui étoit effentiel à dire , ou

bien ils fe font fouvent égarés & trompés avec

leurs modèles. La même chofe arrivera à tout

poë

To

1
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Poëte qui lira fans principes un excellent poëme

pour l'imiter. Il s'égarera bien fouvent dans fa

route . Souvent il fe permettra des libertés , &

fouvent il fe donnera des entraves , qui les unes

& les autres ne font pas fondées fur le bon fens.

Car il ne faut pas croire que toutes les règles de

l'art tendent à brider & à gêner le genie. Au

contraire les bons & les vrais préceptes étendent

les bornes de fa liberté. C'eft avec ces touches

legères que nous avons crayonné l'esquiffe du

poëme épique. Le plan de cet ouvrage arrête

à chaque inftant notre plume. Paffons rapide

ment au fecond genre de Poëfie , qui eft le dra

matique , & qui nous fera peut - etre encore trans

greffer les limites que nous nous fommes pres

crites.

J. XIX. Quoi que dans le poëme épique com

me dans la fable & dans quelques autres efpèces

de Poëfies , on faffe presque toujours parler les

perfonnages qu'on y introduit , ce ne font ce

pendant au fond que des recits & des narrations,

& par confequent ils n'appartiennent pas , par

leur effence & leur nature , au genre dramatique.

Car Le Drame ( mot qui vient du Grec Spaa

(actio) ne confifte pas dans un fimple récit , mais

- dans la répréfentation d'une action ; qui demande

néceffairement un dialogue & qui eft faite pour oc

cuper le théatre. C'est au moins en ce fens que

nous prenons ici ce mot , fans nous embaraffer

de la critique & de la fignification éthymologi

que. De tous les genres de poëfies le drame eft

le plus important , parce qu'il occupe , qu'il di

vertit , qu'il inftruit , qu'il épure le gout , qu'il

corrige les mœurs , qu'il adoucit le caractère ,

& qu'en un mot , il fert à policer & à éclairer

des
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des nations entières. Nous ne parlons ici que

des fpectacles d'aujourdhui , & principalement

de la fcéne Françoiſe , qui eft fi utile & qui fait

tant d'honneur à cette nation. Si les Docteurs

de l'Eglife primitive avoient connu nos fpecta

cles , ils en auroient autant relevé le mérite , & re

commandé la pratique qu'ils ont condamné ,

blamé & profcrit ceux de leur tems.
Ils a

voit raifon alors , ils auroient très grand tort

maintenant. Malheureuſement ils ont fouvent

des fucceffeurs imbéciles qui ne jugent que fur

le nom , qui ne favent diftinguer ni l'effence , ni

le caractère , ni les qualités differentes , & qui

braillent parce que leurs dévanciers ont décla

mé. La raifon & la faine politique élevent au

jourdhui leur voix & nous difent que toute na

tion policée a befoin de fpectales honnêtes , po

lis , épurés , que les auteurs qui crient contre

cet inftitut , ou qui découragent les plus beaux

génies à travailler pour le Théatre , & le peuple

à y polir fes mœurs & à chercher une récrea

tion innocente & même utile , font des infenfés

& qui plus eft , des citoyens pernicieux , dont

les ecrits mériteroient d'etre livrés aux flames

plutot que ceux des Philofophes qui s'égarent

quelquefois dans la recherche de la verité . Mais ,.

Le crime fait la bonte & non pas l'echaffaut.

L'Abus qu'on a fait de bruler les ouvrages phi

lofophiques a converti cette fletriffure en hon

neur. Elle n'en impofe plus qu'à la plus vile

canaille. Les hommes capables de raifonnement

examinent eux - mêmes un livre , en apprécient

le mérite , & favent que les Confeils d'Etat &

les
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les tribunaux de juſtice font auſſi peu faits pour

décider des verités ou des erreurs philofophiques,

que les academies pour juger des interets de l'e

tat, ou des litiges des citoyens. Cette vieille Pe

danterie du Gouvernement eft dégenerée en ri

dicule aux yeux des fages , & fi l'on veut en

core la mettre en pratique , il faudroit condamner

au pilon les ecr.ts qui tendent à étouffer le ge

nie d'une nation , & à lui enlever une inftruction

& un plaifir à la fois.

J. XX. Les principales espèces de drames qui

occupent aujourd'hui la fcéne des peuples poli

cés font 1. la Tragédie , 2. la Comedie, 3. L'O

pera , 4. L'Opera comique , 5. les Paftorales

6. les Intermèdes , 7. les Pantomines & 8. les

Parades . Suivons cet ordre dans l'analyſe abre

géc que nous allons en faire .

§. XXI. La Tragedie eft donc un poëme dra

matique , qui réprefente fur le théatre quelque ac

tion fignalée ou quelque époque funefte de la

vie d'illuftres perfonnages . Son but eft de ré

hauffer aux yeux des fpectateurs le prix des

grandes vertus & des fentimens fublimes , com

me de dégrader les vices , & de mettre dans tout

fon jour l'horreur du crime. Elle cherche à y

parvenir en faifant jouer les deux grands refforts

de l'ame , ou en excitant la pitié & la terreur ;

c'est-à - dire en employant tout fon art à émou

voir tellement l'ame du ſpectateur , qu'il s'inte

reffe pour les perfonnages vertueux & infortu

nés qu'elle introduit fur la fcéne , au point que

leurs malheurs lui caufent de la compaffion ou

de l'effroi , & qu'au contraire , les actions , les fen

timens & les fuccès des perfonnages vicieux &

criminels lui infpirent de l'horreur & de l'in

Tom. II. G digna.
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dignation . Une tragedie eft donc la réprefen

tation d'un ſeul évenement , & non un tiffu de

diverfes avantures . Dans un tel évenement il

doit régner par confequent une triple unité , fa

voir unité de tems , unité de lieu & unité d'action ,

Mr. Defpreaux a très heureuſement exprimétou

tes ces proprietés effentielles au drame tragique

quand il dit :

Le fujet n'est jamais affez tot expliqué.

Que le lieu de la fçéne y foit fixe & marqué.

Un rimeur fans péril , delà les pirenées

Sur la fcene en un jour renferme des années.

Là fouvent le Héros d'un spectacle groffier

Enfant au premier acte , eft Barbon au dernier.

Mais nous que la raifon a fes règles engage

Nous voulons qu'avec art l'action fe ménage.

Qu'enunlieu, qu'enunjour, unfeul fait accompli

Tienne jufqu'à la fin le théatre rempli.

Les règles de détail decoulent toutes naturelle.

ment de la définition même & des grands prin

cipes de la tragedie. Il nous eft impoffible de

nous y engager , à moins que d'ecrire une poë

tique dans les formes , ce qui n'eft nullement no

tre plan , ni notre deffein.

§. XXII. Difons cependant encore quelques

mots fur cette matière qui mériteroit tant d'e

tendüe. Un poeme tragique doit toujours être

divifé en cinq, ou du moins en trois actes . La

raifon en eft , qu'il faut de toute néceffité dé

laffer l'efprit du fpectateur, qui ne fauroit être

tendu fi longtems , & fans interruption fur le mê

me fujet. Son plaifir dégénereroit en fatigue.

Il ne faut pas non plus enfanglanter la fcéne ,

par
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parce que le dégoutant , le cruel , ne fauroit ja

mais donner du plaifir à une belle ame , à un ef

prit raisonnable. Il ne faut pas auffi que dans

une tragedie , l'horrible , le révoltant , le cruel ,

tienne la place du pathétique , du touchant , du

trifte. Il ne faut pas inſpirer l'horreur en vou

lant exciter la pitié ou la crainte. Tous les per

fonnages qu'on introduit , doivent intereffer plus

ou moins. Ceux qui y font abfolument inutiles

deviennent infipides , & font languir la pièce. A

près toutes ces règles bien obfervées , il faut cou

rir à la fin & non pas s'y trainer ; par conſé

quent le dénouement doit être court , vif , na

turel , bien amené , nullement forcé , & s'il eſt

poffible heureux . Le ſpectateur en fort d'au

tant plus content de la pièce. Il fe plait à voir

le crime puni & la vertu récompenfée.

§. XXIII. Qu'on nous pardonne ici une ques

tion, peut -être témeraire Seroit - il impoffible

d'imaginer un genre de fpectacle ou de drame

tragique plus encore en grand que celui qui eſt

en ufage chez les nations policées ? En préfentant

au peuple fur le théatre une action fignalée , ne

pourroit - on pas mettre fous les yeux du ſpecta

teur les grands évenemens qui ont concourru à

cette action , d'une autre manière que par un

maigre , & toujours froid récit ? Ne feroit - on

pas charmé de voir en action , & comme dans

la réalité même , ces grands évenemens de l'his

toire ancienne & moderne , tels qu'un fiège fa

meux , une bataille mémorable , un triomphe ,

une cérémonie augufte , un incendie terrible

un combat naval , comme celui d'Actium , le

Capitole en flâmes l'Oympe & fes Dieux &

mille objets pareils ? Ce feroit en quelque ma

G 2 nière
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nière rappeller les fiècles paffés , & faire vivre les

hommes dans tous les âges. Il eft vrai que l'O

pera par fes machines , fes décorations , fes choeurs

& fes ballets remplit en quelque manière cette

idée ; mais il la remplit très imparfaitement. Le

chant , la mufique , la petiteffe de la falle , la

mignature des décorations & cent ufages ou coû

tumes abfurdes qui concourent dans un Opera ,

rendent ce fpectacle petit & ridicule. Nous a

vons ici en, vie un fpectacle très en grand, un

fpectacle fait pour occuper tout un peuple , en

trepris par une nation en corps , un edifice pa

reil au Cirque, & nous concevons très bien que

ces fortes de repréſentations , ces drames tragi

ques fi fort en grand , font impraticables dans nos

théatres étroits , où fouvent encore les loges &

le parterre font également déferts , où le vuide

donne un air languiffant à tout , & où l'entre

prenneur meurt de faim. Nous fentons encore

que dans un pareil fpectacle , le comique feroit

très proche voifin du tragique , mais nous pen

fons qu'un Auteur vraiment habile pourroit en

tracer & en affurer les limites.

§. XXIV. La Comedie eft une pièce de théa

tre compofée avec art pour repréfenter quelque

action humaine , quelque évenement ordinaire de

la vie , mais capable d'intereffer en ce qu'il ré

pand un ridicule fur les vices ou fur les foi

bleffes des humains. Le but de la comedie eft

donc de corriger les mœurs en divertiffant ; car

les hommes font toujours prets à fe pâmer de

rire , quand ils voyent repréſenter les folies qu'ils

font tous les jours. Il y a dans le mon

de trois tribunaux pour corriger les hu

mais, dont il ne faut jamais confondre les bor

nes.

*
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nes. Le prémier, c'eft la juftice qui punit les

crimes & les forfaits ; le fecond, c'est la chaire

qui terraffe les vices , & recommande les vertus

morales; le troifième , c'eſt le théatre qui dans la

comedie chatie les ridicules & anime à des mœurs

fages , ou qui dans la tragedie rend tantot le vi

ce odieux , & tantot la vertu aimable par fes mo

dèles. Il s'enfuit delà qu'il ne faut jamais in

troduire dans la tragedie des coupables que la

juftice criminelle puniroit fur l'echafaut , ni dans

la comedie des moraliftes qui feroient de bons

prédicateurs , & des moralités qui conviennent

au fermon. Toutes les pièces qui pêchent par

cette inattention font défectueufes. Les autres

préceptes de détail que nous pourrions donner

fur la comedie en général font renfermés dans

ces vers de l'art poëtique.
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Que la nature donc foit votre étude unique

Auteurs qui prétendez aux bonneurs du comique.

Qui conque voit bien l'homme & d'un efprit profond

De tant de cœurs cachez a penetré le fond.

Quifait bien ce que c'eft qu'un Prodique , un avare,

Un honnête homme , unfat , unjaloux , un bizare

Sur une fcéne heureufe il peut les étaler ,

Et les faire à nos yeux vivre, agir & parler.

Préfentez - en partout les images naïves :

Que chacun y foit peint des couleurs les plus vives.

2

§. XXV. Quelques partifans que nous foyons

de l'imitation exacte de la nature & de la dé

cence de l'expreffion , il y a cependant à cet e

gard une obfervation très effentielle à faire , tant

pour le fpectacle en général , que pour la come

die en particulier. Tout poëme dramatique eft

G 3
fait
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fait moins pour être lû tranquilement dans un

cabinet , ou pour être contemplé de près & à

loifir , que pour être vû de loin & en un in

ftant fur un théatre. C'est une espèce de piè

ce de perfpective , un morceau de fculpture des

tiné à etre placé fur le comble d'un edifice , qui

exige par conféquent des touches fortes & har

dies , des proportions presque coloffales ou du

moins un peu plus grandes que nature.
L'imi

tation trop exacte de la nature , le vrai fans au

cune exagération , tous les traits fins & délicats ,

tous les rafinemens de morale , dont la plupart

des piéces qui paroiffent aujourd'hui , fourmillent ,

y font donc très déplacés & deviennent des de

fauts véritables. Comme au fpectacle les ' plus

beaux traits du dialogue paffent devant nos yeux

ainfi qu'un éclair , que nous n'avons pas le tems

d'en confidérer la délicateffe , il faut que ces traits

foient grands & hardis . Quand M. Despreaux

reproche à Molière qu'il fait quelques fois grima

ser fes figures , c'eft qu'il ne connoiffoit ni le

théatre , ni l'efprit , & le cœur humain auffi bien

que cet inimitable comique . Ces prétendues gri

maces font plus judicieufes qu'on ne penfe. Rég

nard qu'on peut envifager comme le premier

comique après Molière a très bien ſenti la né

ceffité de cette fage exagération. On ne fauroit

lire fans indignation les retranchemens qu'on a

fait des plus beaux traits deRégnard dans la nou

velle édition des ouvrages dramatiques de cet au

teur. Celui qui a été chargé de cette belle o

peration devoit avoir la main bien lourde & le

tact peu fubtil. Quand Hector dans le joueur

préfente au bonhomme Géronte la lifte des det

tes de fon fils , qu'il y trouve la penfion de Mile.

Ma
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Margot de la Plante , qu'il s'écrie deux cent cin

quante ecus! & que le valet lui repond.

L'inepte correcteur a retranché ce mot admira

ble pour y fubftituer une platitude. Il faut que les

mœurs d'une femme foient abominables , fi un pa

reil trait peut bleffer la délicateffe de fon oreil

le, & il ne faut jamais fuppofer une corruption

fi générale dans les mœurs d'une nation , ni ſous

ce prétexte cacher la fterilité de fon propre gé

nie & ennuïer par des piéces très décentes , mais

froides à la glace , comme le font celles qui pa

roiffent maintenant.

§. XXVI. C'eft par la même raiſon que les

fentimens de vertu & de grandeur d'ame doivent

toujours être un peu chargés, un peu exagerés ,

dans la tragedie. Mais il ne faut rien outrer.

Ces fentimens font comme les belles médailles

qu'on conferve dans un cabinet par curiofité &

pour fervir en tout cas de modèles , mais dont

on ne fauroit faire ufage dans la vie , & qui n'y

ont point de cours , comme la monnoïe couran

.te. C'eft auffi par la même raifon que le nou

veau genre touchant , qu'on appelle par dérifion

genre larmoyant eft défectueux. Il paroit peule "

""

"9

raifonnable d'introduire fur la fcéne des acteurs

de la fecte d'Héraclite , de confondre la rian

te Thalie avec la trifte Melpomêne , & d'em

prunter des Romans quelques fcéncs , ou quel

ques traits maigres & lechés , quelques tri

vialités édifiantes , auxquels cependant le fpec

tateur applaudit quelquefois en baâillant

99
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Ce n'eft ma foi pas cher

Demandez; c'eft Monfieur un prix fait en hyver.
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C'eft bien là ce qui n'eft pas fait pour être vû

de loin. L'Homme de goût peut encore plu

tot fouffrir ces pièces ultramantaines , où la règle

de l'imitation de la nature eft entièrement violée ,

où tous les perfonnages font pris d'idée , com

me l'Arlequin , le Pantalon , le Docteur &c. où la

fiction règne d'un bout à l'autre , où la magie ,

la forcillerie & le merveilleux prennent conftam

ment la place du vrai & du naturel. Ce genre

eft à la verité fans aucune comparaiſon inferieur

au genre noble & naturel de la comedie Fran

çoife , mais les grands traits , les touches hardies

les faillies plaifantes dédommagent fouvent le

ſpectateur de ce que le genre a de miferable ,

l'on fort de la comedie Italienne en riant, & quel

quefois on fe fouvient toute fa vie d'une pièce

qu'on y a vûe avec plaifir.

§. XXVII. Les grandes comédies doivent ê

tre divifées en cinq ou en trois actes. Les peti

tes Pièces qu'on répreſente à la fuite des autres ,

font d'un acte , & il faut y mettre toute la viva

cité poffible , beaucoup de feu dans le dialogue ,

beaucoup d'action , pas un mot , pas une action

qui ne porte coup. En général , pour compo

fer une pièce de théatre , on fait bien d'inven

ter d'abord fon plan , fa fable , d'en faire un ca

nevas en guife de roman , & de le dialoguer en

fuite . Finiffons nos réflexions fur la comedie

en général par une feule remarque . Augufte

reprochoit à Terence , qu'il manquoit à fes piè

ces , ce qu'il appelloit vis comica. Ce mot dit

plus qu'on ne penfe. Il fe rend difficilement

dans nos langues , mais nous fentons très bien tout

cc qu'il défigne , & nous pouvons dire hardiment

que toutes les comédies où la force comique

ne
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ne regne point , ne méritent pas ce nom , que

çe font des amphibies qu'on fait bien de nom

mer pièce , comme Cénie , Melanide &c. Les

Anglois expriment par le mot de humour quelque

chofe d'approchant.

§. XXVIII. L'Opera eft un drame repréſen

té en Mufique. Ce fpectacle fut inventé à Vé

nife, & l'abbé Perrin en introduifit l'ufage à Paris

en l'année 1669. Il exige une magnificence é

clatante & une dépenfe toute Royale. Le poëme

doit être néceffairement compofé en vers , parce

que les opéras font chantés & accompagnés par une

fymphonie , & qu'il n'y a que les vers qui foient

bien fufceptibles de Mufique. Pour rendre ce

fpectacle encore plus brillant , il eft orné de dan

fes , de ballets , de décorations fuperbes & de

machines. furprenantes. Les habits des acteurs ,

des actrices , des perfonnages du choeur , des

danfeurs & danfeufes , tous faits avec autant de

fomptuofité que de goût achevent de rendre un

opera pompeux . C'eft ce qui a fait dire à M.

de V.

Il faut fe rendre à ce palais magique

Où les beaux vers , la danfe , la mufique,

L'art de tromper les yeux par les couleurs

L'art plus heureux de féduire les cœurs,,

De cent plaifirs font un plaifir unique. ,

Cependant malgré cette réunion des arts & des

plaifirs à une dépenfe exceffive & à un fafte

éblouiffant , l'opera eft aux yeux de quelques per

fonnes de gout une magnifique fottife , parce que.

le naturel y manque d'un bout à l'autre. Ce n'eft

point à nous à difputer des gouts. Nous par

GS lc
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lerons de la mufique , de la danſe , des décora

tions , des machines & de la peinture des ope

ras aux chapitres confacrés à ces matières , & ne

traiterons ici que du poëme qui en fait le fon

dement.

§. XXIX. L'Expreffion des penfées par le chant

& la mufique eft fi peu naturelle à l'homme &

a quelquechofe de fi forcé , de fi guindé , qu'on

ne conçoit pas trop comment la première idée

a pû venir aux beaux efprits de vouloir répre

ſenter une action humaine , & qui plus eft , fe

rieufe & tragique , autrement que par la parole.

Nous avons il eft vrai des operas Italiens de l'il

luftre Métaftafe , & en françois de Mr. Quinault

Fontenelle &c. dont les fujets font fi humains

& tragiques qu'on peut les nommer des tragedies

en mufique, & de vrais chefs d'oeuvres en leur

genre. Mais , je crois avoir obfervé qu'on efſt

fort fatisfait , fort touché , à la lecture de ces

drames , qu'on fe plait beaucoup à en voir la

repréſentation , mais que le fpectateur eft plus

enchanté de la magnificence du fpectacle & de

la beauté de la mufique , qu'émû de l'action &

de ce qu'elle a de tragique. Nous ne fommes

pas du nombre de ces critiques , qui s'efforcent

de prouver que les humains ont tort de prendre

du plaifir à une chofe qui leur en fait effective

ment , qui blament un Amant de trouver fa Mai

treffe aimable parce qu'elle n'a pas les traits ré

guliers , & qui voudroient appliquer fans ceffe le

compas de la logique aux ouvrages du génie ;

mais nous n'avons fait les réflexions fusdites que

pour effayer s'il ne feroit pas poffible d'augmen

ter le plaifir des nations policées , en rappro

chant
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chant l'opera un peu plus du naturel , du vrai

femblable & de la raifon.

2

f. XXX. Nous croyons donc que le Poëte

ne devroit choifir jamais fon fujet , ou du moins

très rarement dans l'hiftoire , mais le prendre

dans la fable , dans la mythologie, ou dans le païs

des enchantemens. Un efprit raisonnable eſt tou

jours choqué d'entendre un Héros imparfait avec

un filet de voix de ferin fiffler à l'armi à

l'armi animer fes foldats au combat , les con

duire à l'affaut , ou haranguer tantôt le peuple ,

& tantôt une affemblée de graves Sénateurs. Rien

n'eft plus rifible & il faudroit avoir une ame

fingulièrement fenfible pour en être touché.

Mais nous ignorons quel a été le langage des

Dieux , leur manière de s'exprimer,, il nous eft

permis de nous faire là deffus telle illufion que

bon nous femble , & de croire qu'ils ont chanté

pour fe diftinguer des humains. D'ailleurs toute

la magie des décorations & des machines devient

naturelle dans ces fortes de fujets & même né

ceffaire ; ce qui fraye le chemin à toute la pompe

du fpectacle. Les chœurs , les danſes , les bal

lets , la fymphonie , les habillemens tout peut

être rendu analogue à un pareil ſujet ; rien n'eſt

forcé , abfurde & choquant. Quiconque a du

génie , & fait bien la fable , y trouvera une four

ce féconde pour puifer des fujets fans nombre',

très variés , & très propres au drame d'un

opera.

§. XXXI. Nous parlerons au chapitre de la

Mufique de celle qui nous femble la plus con

venable pour un tel drame , & des divers

changemens dont elle nous paroit fufceptible ,

pour la perfectionner & l'approprier à une

ex
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expreffion plus pathétique , plus noble , & plus

naturelle tant dans les récitatifs que dans les airs

& les choeurs. Nous n'avons ici pour objet que

les travaux du Poëte. Celui -ci ne doit jamais

perdre de vue la nature dans la plus grande fic

tion même. Un Dieu , un Demi - Dieu , un

Héros infigne , tel par exemple que Renaud dans

Armide , une Fée , un Génie , une Nimphe , une

Furie &c. doit toujours être répreſentée felon le

caractère qu'on lui attribue, & ne jamais parler

le langage d'un fat ou d'une petite maitreffe .

Le récitatif qui forme le fond du dialogue de

mande des vers libres & irréguliers , qui avec la

fimple cadence approchent le plus du langage

ordinaire . Les airs ne doivent point être amenés

par force ni être placés mal à propos , foit pour

terminer une fcéne , foit uniquement pour faire

briller la voix d'un acteur , mais naitre du fujet

même, exprimer quelque fentence , quelque fen

timent quelque précepte fort & tranchant,

tendre & touchant , ou quelque comparaifon bril-'

lante, mais naturelle , & fe placer comme d'eux

mêmes dans un monologue , ou dans une ſcène

à deux. Il faut en éviter furtout la longueur,

principalement quand un pareil air entre dans le

dialogue , vû que rien n'eft plus plat , ni plus

revoltant que la contenance des autres perfon

nages qui fe trouvent fur la fcéne , dont le fi

lence n'exprime rien , & qui ne favent que faire

de leurs mains & de leurs piés , tandis que l'au-'

tre acteur s'égofille . Les vers de tous les airs

doivent être du genre lyrique & renfermer quel

que image poëtique , ou peindre quelque grande

paffion , qui puiffe fournir au compofiteur l'oc

cafion de déployer fes talens , & de donner aux

pa

.
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paroles une expreffion vive & fenfible par la

Mufique. Des paroles froides fe rendent toujours

mal par le chant & deviennent d'un infipide ,

d'un ennui mortel dans un air. Les comparai

fons ufées des Italiens d'un ruiffeau qui coule ,

d'un oiſeau qui vole &c. &c. ne peuvent plus

fe foutenir. Il en eft de meme des chœurs

dont l'intervention doit être également naturelle

& à propos. C'eft tantot tout un peuple , tan

tot les habitans d'une contrée, tantot des Guer

riers , tantot des Nimphes , tantot des prêtres &

Prétreffes &c. qui élevent leurs voix , qui deman

dent juftice , qui implorent des faveurs , ou qui

rendent en corps quelque hommage. L'action

même en doit fournir l'idée , les paroles , & la

place , au Poëte ingénieux.

"

§. XXXII. Enfin l'opera étant un spectacle

fait moins pour fatisfaire l'eſprit , que pour char

mer l'oreille & toucher le cœur mais furtout

pour frapper les yeux , le Poëte doit avoir une

attention particulière à cet objet , & favoir ame

ner les coups de théatre , des combats , des bal

lets , des fetes , des jeux , des entrées pompeu

fes , des proceffions folemnelles , des incidens

merveilleux qui arrivent dans les Cieux , fur la

terre , fur la mer & jusques dans les enfers ; mais

toutes ces chofes exigent un grand caractère &

une précifion infinie dans l'execution , vû que

fans cela le comique étant très voifin du fubli

elles paroiffent d'abord ridicules . L'unité

de l'action doit regner à la verité dans un pareil

poëme, & tous les incidens épifodiques concour

rir à la fin principale , fans quoi ce feroit un

cahos monftrueux , mais il eft impoffible d'y ob

ferver fcrupuleufement l'unité du tems & du lieu.

Ce

me ,
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Cependant la liberté que la raiſon accorde à cet

égard au Poëte n'eft pas fans bornes , moins il

en abufera, & plus fon poëme fera parfait , & il

ne feroit peut - être pas impoffible d'arranger les

choſes de manière qu'en changeant les décora

tions , le Peintre pourroit toujours faire paroî

tre quelque partie de la décoration principale

qui caracterife le lieu de la fcéne , comme un

coin d'un palais au bout d'un jardin , ou d'une

place qui y conduit &c. Mais tout cela fouffre

des difficultés & même des exceptions , & l'art

du Peintre doit concourir en pareil cas avec ce

lui du Poëte. Au refte tous les operas de l'Europe

font d'un bon tiers trop longs , furtout les Ita

liens. Toutes nos tragedies le font de même.

L'Unité de l'action demande la briéveté & l'en

nuï eſt inſéparable d'un divertiffement qui dure

quatre heures d'horloge & quelquefois plus. On

cherche à obvier à cet inconvenient en parta

geant un opera en trois ou même en cinq

actes , mais l'experience prouve que cette divi

fion , quoique fage , ne fuffit pas encore pour

délaffer l'efprit.

§. XXXIII. Les prologues dont on fait pré

ceder quelquefois les operas & toutes fortes de

poëmes dramatiques , confiftent tantôt dans des

fictions ingenieufes , qui tendent à avertir le fpec

tateur du fujet de la pièce , à lui en faciliter

l'intelligence , ou à faire l'apologie de l'auteur.

C'eft fous cette forme qu'ils paroiffent principa

lement chez les Anciens. Tantot ils ont pour

but de faire l'eloge d'un Monarque , d'un Prince

ou d'un Héros & de parler dans un dialogue

feint , de certains événemens réels qui leur font

agréables ou glorieux. Le genie eft le créateur

d'un
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d'un prologue , la délicateffe en fait l'ame , la

fadeur en eft l'écueil ordinaire. On ne conçoit

pas comment des Monarques fages du fiècle paffé

ont pû fouffrir ces coups d'encenfoir affommans ,

ces louanges outrées , accumulées les unes fur

les autres , qui leur furent données par des Hiftrions

à leurs propres gages , en leur préfence & à la

face de tout leur peuple. Il faut être idole pour

pouvoir fupporter un pareil encens dans un fem

blable temple. Les prologues fe chantent à l'o

pera , & fe recitent devant les tragedies ou les

comedies.

§. XXXIV. Les operas comiques font des eſpè

ces de parodies de l'opera ferieux. Tantot ils

contiennent une critique fine , judicieufe & plai

fante d'un autre opera ou d'une tragedie céle

bre ; tantot ce font des fujets fimples , naturels

& plaifans reduits en drame , & en musique. On

a de nos jours beaucoup perfectionné ce genre

de fpectacle , en France comme en Italie. La

Chercheufe d'efprit , le Devin du village & quelques

autres pièces pareilles font des chefs d'oeuvres à

mes yeux. En France on applique ordinaire

ment les mélodies des vaudevilles & des chansons

les plus connues & les plus applaudies , au texte

d'un pareil drame & cette methode produit un

effet charmant. En Italie , où l'on appelle un

femblable ſpectacle , opera buffa , les plus grands

Poëtes & les plus habiles Compofiteurs fe font

appliqués à faire des operas comiques & à les

mettre en mufique. Les intermèdes ou inter

mezzi Italiens , qu'on repréfente dans les entre

actes , font des espèces d'operas comiques à deux

ou trois perfonnages. Le celebre Pergolefi en a

mis quelquesuns en mufique , & entre autres la

Ser
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Serva Padrona , qui mériteront à jamais l'applau

diffement des connoiffeurs , & de tout homme

qui a du goût. On les partage également en

trois actes , & ils font melés d'airs , de recitatifs

& de duos , comme les operas ferieux .

§. XXXV. Il y a encore de petites farces

qu'on nomme parades ou parades en plein vent.

L'origine de ce mot vient des danfeurs de corde

& des farceurs qui envoient leurs bouffons fur

un eſpèce de balcon pratiqué exterieurement à

l'entrée de leur théatre pour y faire des lazzis ,

des poſtures & des plaifanteries capables d'arrê

ter les paffans , & de les attirer à ce fpectacle.

Ces gens faifoient d'abord des eſpèces d'impromp

tus fors fades ; mais depuis quelque tems ils fe

font appliqués à imaginer des canevas ingénieux

pour ces fortes de pièces , & les plus honnêtes

gens s'amufent quelquefois à les imiter dans leurs

appartemens à huis clos. Ils choififfent un ſujet

drammatique , ils font le plan d'une petite parade ,

& la jouent d'imagination fur le champ. Il faut

convenir qu'une pareille repréſentation prend un

grand air de verité par le langage naturel & non

étudié qu'on y applique.

§. XXXVÍ. L'Allemagne a vû naitre depuis

quelque tems fur fon théatre un nouveau genre

de drame , qui confifte dans les paftorales. Mais

on peut dire à la lettre de ce fpectacle qu'il eft

renouvellé des Grecs & des Latins. Les Eclogues

les Idylles & les Paftorales dialoguées des anciens

en ont fans doute fait naitre l'idée . Soit qu'on

repréſente une pareille paftorale en fimple recit

par la déclamation , ou qu'on y applique la Mu

fique en la reduifant en operette , l'expreffion naï

ve , l'imitation ingénieufe de la nature , les

beau
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beautés qui en refultent , le tendre & le délicat

qui en fait l'ame , le caractère des Bergers , leur

habillement, le lieu de la fcéne , le charme des

décorations, tout concourt à en faire un ſpecta

cle très touchant & très agréable. Mais il n'en

faut point abufer. Ce genre n'eft point fufcepti

ble ni d'une grande varieté , ni d'une grande éle

vation ; il ne comporte ni un grand tragique ni

un grand Comique , & tout ce qui eft fimple

ment délicat , tout ce qui ne fouffre pas pour

ainfi dire des nuances fortes , hardies , tranchan

tes affadit à la longue , furtout au théatre.

Nous finirons nos obfervations fur la Poëfie dra

matique par un feul précepte , qui eft peut - être

le plus important de tous ; c'eft que les grands

& fublimes fentimens dans le genre tragique , & les

faillies , bons mots & plaifanteries dans le genre

comique doivent toujours naître du fujet même , &

non pas paroître comme des productions de l'efprit

du Poëte amenées par force. C'est toujours le

perfonnage qui doit parler dans une pièce felon

la nature de fon caractère , & jamais l'auteur.

"

§. XXXVII. Après le genre épique & dra

matique , nous plaçons ici au troisième rang le

lyrique. L'Antiquité lui a donné fon nom. Elle

rangeoit fous cette claffe des morceaux de Poëfie,

ou des pièces de vers qui fe chantoient avec l'ac

compagnement d'un inftrumentnommé Lyre. Les

modernes ont confervé cette dénomination , & y

attachent à quelques differences près , la même

idée. C'eft ainfi qu'on appelle Pindare le Prince

des Poëtes lyriques Grecs , Horace celui des

Latins , & Malherbe celui des François . Mais

le genre lyrique comprenoit chez les anciens

mêmes differentes efpèces de vers , il en comprend

H eng
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encore plus chez les modernes & furtout chez

les François. Comme notre Mufique a été beau

coup perfectionnée , & que nos inftrumens font

plus multipliés que ceux des anciens , nous ran

geons aujourd'hui fous le genre lyrique toutes les

pièces de vers qui font fufceptibles de chant & d'ac

compagnement fans être faits pour le théatre , & qui

n'appartiennent point au dramatique , ni à un autre

genre particulier.

1

§. XXXVIII. La première espece du genre

lyrique c'eft L'Ode. M. Despreaux nous en

trace une très belle & jufte peinture en ces vers :

L'Ode avec plus d'eclat , & non moins d'énergie

Elevantjusqu'au ciel fon vol ambitieux ,

Entretient dans fes vers commerce avec les Dieux.

Aux Athlètes dans Pife elle ouvre la barrière ,

Chante unvainqueur poudreux au bout dela carrière;

Mène Achillefanglant aux bords du Simoïs

Ou fait fléchir l'Escaut fous lejoug de Louïs.

Tantot comme une Abeille ardente àfon ouvrage

Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage :

Elle peint les feftins , les danfes & les ris ,

Vante un baifer cueilli fur les lèvres d'Iris ,

Qui mollement refifte & par un doux caprice

Quelquefois le refufe , afin qu'on le raviffe.

Son ftile impétueuxfouvent marche au hazard.

Chez elle un beau defordre eft un effet de l'art.

Loin ces rimeurscraintifs , dont l'efprit phlegmatique

Garde dansfes fureurs un ordre didactique :

Qui chantant d'un Héros les progrès éclatans

Maigres hiftoriens , fuivront l'ordre de tems.

Apollon defonfeu leur fut toujours avare &c.

Ces mots , fi l'on y réflechit bien , renferment

l'es
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l'effentiel de tout ce que nous pourrions dire ici

fur le choix du fujet , & fur la compofition poëti

que de l'Ode. Quant aux divers caractères dont

elle fufceptible , aux differens genres de vers

qu'elle peut employer, & au méchanisme en ge

neral que le Poëte doit obferver en faisant une

Ode, nous en traiterons plus amplement au cha

pitre fuivant de la verfification . On y trouvera

même des exemples capables de repandre plus

de jour fur les regles & les préceptes. Nous en

agirons de même à l'égard de tous les autres

genres & efpèces
evers , dont il nous refte en

core à parler dans ce préfent chapitre , & nous

le difons ici une fois pour tout , pour ne plus

le repéter.

§. XXXIX. Au genre lyrique appartiennent

donc encore,

1. Les Stances espèces d'Odes en ftrophes ou

couplets de 4, 6, 8, 10 ou 12. vers. On les fait

auffi quelquefois en nombre impair de 5, 7, 9 ou

13. vers. Elles exigent moins de feu , moins

d'enthousiasme poëtique que l'Ode. Elles mar

chent plus terre à terre, & c'eft la raison pour

quoi divers Poëtes celebres s'y font mépris , ont

abuſé du nom d'Ode , & l'ont donné à ce qui n'e

toit que ſtance.

2. Les Quadrains ou Quatrains qui font des

couplets de quatre vers. Leur caractère eft com

munement fimple & grave. On les compofe

d'ordinaire en grands vers , & ils ont un fens dé

taché les uns des autres. Ceux de Pybrac ,

malgré tous leurs défauts , peuvent cependant

fervir de modèle.

3. Les Madrigaux , ou pièces de poëfie amou

H 2 reu
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reuſes , compofées d'un nombre indeterminé de :

vers libres & inégaux , & qui renferment quelque

penſée tendre & délicate. La chute n'en eft

pas fi vive & brillante que celle de l'epigramme.

Une certaine fimplicité belle , noble & fage en

fait au contraire le caractère. Le Madrigal n'eft

pas ordinairement divifé en ftrophes ou couplets ,

& par conféquent , il ne fauroit former de chan

fon , mais il peut très bien fervir à un grand

air.

4. Les Rondeaux ne fe chantent pas commu

nement "
mais il y en a qui pourroient être mis

en Mufique avec beaucoup de fuccès , & qui y

auroient une grace particulière. Le Rondeau né

Gaulois a la naïveté en partage , dit Boileau ; &

c'eft en effet fon caractère .

5. Les Triolets font des petits rondeaux com

pofés de cinq ou de huit vers fous deux rimes.

Le fujet en eft quelquefois plaifant & quelque

fois fatirique. Ils ne font plus gueres à la

mode.

,

6. Les Sonnets font des Poëfies renfermées en

quatorze vers. C'eft la plus difficile pièce de

la Poëfie. Il faut y être exact jusqu'au fcru

pule. Aucun vers foible n'y doit entrer ni

aucun mot y être repeté. La chute doit y être

belle & heureufe , c'est - à - dire qu'ils doivent

finir par une penfée ingénieufe. C'est ce qui

fait dire à M. Despreaux ,

Un Sonnetfans défaut vaut feul un longpoëme.

7. Les Vaudevilles font des chansons que le

peuple & fouvent les plus honnêtes gens chan

tent, fur toutes fortes de fujets. Les François

Y
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y excellent , & il faut convenir qu'il y en a de

charmans.

Le François né malin forma le Vaudeville.

Agréable, indifcret , qui , conduit par le chant ,

Paffe de bouche en bouche & s'accroit en marchant.

La liberté Françoise en fes vers fe déploïe ;

Cet enfant du plaifir veut naitre dans lajoïe.

BOILE A U.

8. Les Lais formoient la Poëfie lyrique des

vieux Poëtes françois. Le mot , qui vient de

lefus , fignifie complainte ou doléance.
Il y

avoit anciennement le grand & le petit Lay.

Le premier étoit un poëme compofé de douze

couplets de vers fur deux rimes. Le fecond

étoit de feize ou de vingt vers divifé en quatre

couplets , & auffi presque toujours fur deux ri

mes. On prétend qu'ils ont été faits fur le mo

dèle des vers trochaïques grecs & latins .

9. Les Virelais different du Lai a) en ce qu'on

met plufieurs rimes mafculines tout de fuite en

tel nombre qu'on veut , & qu'on y place en

fuite une feminine. Après quelques couplets on

varie , on met plufieurs rimes féminines , & on

y ajoute une mafculine ; b) en ce qu'ici il faut

que tous les vers foient égaux , tandis que dans

le Lai , le vers intercallaire eft plus petit. Le

nom de virelai vient de virer ou tourner , parce

qu'après avoir conduit quelque tems le Lai fur

une rime dominante , on le fait virer ou tourner

fur une autre rime.

10. Le Chant roïal eſt encore un monument

de l'ancienne Poëfie françoiſe , qui n'a été rete

nuë qu'en peu d'endroits , comme à Touloufe dans

H 3 PA
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l'Academie des jeux floraux . Il a été ainfi nom

mé , à cauſe que le fujet étoit donné par le Roi

de l'année courante , c'eft - à - dire celui qui avoit

emporté le prix l'année précedente . Le Chant

roïal fe faifoit à l'honneur de Dieu , ou de la

Vierge , ou fur quelque autre argument grave,

grand & ferieux. Il eft ordinairement compofé

de cinq couplets , d'onze vers chacun , & eft ter

miné par l'envoi , ou explication de l'allegorie ,

qui eft de cinq vers , ou tout au plus de fept.

Les règles de fa verfification font très pénibles ,

& le lecteur tient rarement compte au Poëte

de cette laborieufe pédanterie.

11. La Ballade fe rapporte au Chant roïal,

comme le Triolet au Rondeau . Elle n'a que

trois couplets , & l'envoi qui eft de 4 ou 5. vers ,

felon que le couplet eft un huitain ou un dixain.

La Ballade affervie à fes vieilles maximes

Souvent doit tout fon luflre au caprice de rimes.

dit Boileau avec raifon. On en trouve des

exemples dans Marot , chez Sarrafin & ailleurs.

XL. 12. Les Mafcarades font des espèces

de petits vers tantot fatiriques & tantot en forme

de compliment pour des perfonnages travestis.

en la raifon du Carnaval , ou à quelque autre fête

ou bal masqué. On peut rapporter à ce genre

les Mafcarades Italiennes que des Poëtes lyri

ques de cette nation font pour le carnaval , de

même que les impromtus , que les Poëtes de la

Cour de quelques Princes d'Allemagne font obli

gés de faire par ordre ou par état à l'occafion

de quelque tirage folemnel , foit au blanc , foit

à l'oiſeau ou de quelque divertiffement à la

Cours

,
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Cour , comme à la repréſentation d'une œcono

On fent affez ce que cela

a

mie ruftique &c.

peut être.

13. Les Amphigouris des François & les Quo

libets des Allemands reviennent à - peu - près au

même. Ce font des espèces de turlupinades en

petits vers , qui préfentent des pointes ou des al

lufions malignes ; mais qui n'ont point de fens

fuivi , ni de liaiſons d'idées entre eux. Ils font

tous du genre lyrique , & fe chantent commune

ment. Il y en a de très plaifans , comme celui qui

commence par ces mots

Frisez le Mouphti ,

Fi!

Poudrez le Sophi,

Fi!

Tous deux fans péruque

Montant à cheval

Mal &c.

14. Les Romances font aujourd'hui des espèces

de chanfons dans lesquelles on fait le recit de

quelque évenement tiré de la fable ou de l'his

toire ou de quelque avanture arrivée à des A

mans &c.

15. Les Vers concordans , font des vers qui ont

plufieurs mots communs , & qui renferment un

fens ou oppofé, ou different , à caufe des autres

mots. On en trouve fouvent dans des Operas ,

dans des duos &c. comme

H 4 Je
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Je
m'abandonne à {man fureur

mon ardeur

Quel trouble meſaiſit §maſurpriſe

mafureur i

tant de vertus.

Chantez

Chantons

Ilfaut {mour} pour fatisfaire{
martir

A cette loi fevère. &c.

eft extrême!

16. Les Elegies & les Trifles appartiennent à

à plufieurs égards auffi au genre lyrique ; parce

que le chant femble être très propre à exprimer

les doléances funebres & les plaintes des amans.

Les Poëtes devroient y avoir quelque attention

& chercher à adapter les elegies à la Mufique ,

ou du moins les en rendre fufceptibles . Ce fe

roit le moïen d'avoir de l'etoffe pour des grands

airs pathétiques , des cantates &c. Ecoutons en

core M. Despreaux. Rien n'est plus beau que

çe qu'il dit fur l'elegie :

La plaintive Elegie , en longs habits de deuil

Sait les cheveux épars gémir fur un cercueil.

Elle peint des amans la joie & la trifleffe

Flatte , menace , irrite , appaife une maitreffe .

Mais pour bien exprimer ces caprices heureux ,

C'est peu d'etre Poëte , il faut être amoureux.

Je bais ces vains auteurs , dont la mufe forcée ,

M'entretient defes feux , toujours froide & glacée,

Qui s'affligent par art, & fous de fens raffis

S'erigent , pour rimer en amoureux tranfis.

Leurstransports lesplusdoux, nefontquephrafes vaines

Ils ne favent jamais , que le charger de chaines ,

Que

L

"
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Que bénir leur martyre , adorer leur prifon ,

Et faire quereller le fens & la raison.

Ce n'étoit pas jadis fur ce ton ridicule

Qu'amour dictoit les vers , que foupiroit Tibulle ;

Ou que
du tendre Ovide (*) animart les douxfons

Il donnoit de fon art les charmantes leçons.

Il faut que le cœur feul parle dans l'elegie.

Mais comme il y a des elegies très longues , &

qui ne femblent pas être faites pour le chant

on peut auffi les ranger par cette confidération

fous le genre didactique , ou fous tel autre qu'on

voudra. Les fublimes lamentations du Prophete

Jéremie , que M. d'Arnaud a fi heureufement

traduites en François , font des Triftes ou des E

legies.

J. XLI. Au genre Lyrique appartiennent en

core les poëfies paftorales ou les chanfons des Ber

gers & des habitans de la campagne & des for

rets , & tout ce qui dans ce genre eft fufcepti

ble d'un accompagnement de Flute , Hautbois

Chalumeau , Guitare. Parmi ces Poëfies cham

pêtres nous avons .

17. Les Eglogues ou eclogues font des mor

ceaux de Poëfie Lyrique où l'on introduit des

Bergers , des Pâtres & des citoyens de la cam

pagne qui s'entretiennent & qui peignent l'ima

ge de la vie paftorale & champêtre . Ce n'eft

cependant point aux chofes purement ruftiques

qu'eft attaché l'agrément de l'eglogue , mais à

ce qu'il y a de tranquile dans la vie de la cam

pagne ;

>

(*) Tout le monde connoit les Triftes d'Ovide & les E

legies charmantes de Tibulle. Ce font des modèles.

HS
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pagne ; les fentimens qu'on y déploye doivent à

la verité être plus fins & plus délicats que ceux

des vrais bergers , mais il faut leur donner l'ex

preffion la plus fimple & la plus champêtre qu'il

eft poffible. C'eft la nature qui doit toujours

parler dans l'eclogue , & l'art doit s'y cacher foig

neuſement.

18. Les Idylles font de petits poëmes egayés

qui contiennent des narrations ou deferiptions de

quelques avantures agréables. Celles de Théo

crite , qui peuvent fervir de modèles , renferment

des agrémens inexprimables fous une fimplicité

naïve & champêtre ; c'eft ce qui fait dire à M.

Boileau que

Son tour fimple & naïf n'a rien de faftueux ,

Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux.

19. Les Villanelles font encore des espèces de

Poëfies paftorales qui fe chantent & dont tous

les couplets finiffent par un même refrein. Ily

en a plufieurs exemples dans l'Aftrée de M.d'Ur

fé & dans la Poëtique , foit difante , de M. Ri

chelet. Au refte il y a des Auteurs qui croyent

que les Eglogues , Idylles &c. n'appartiennent

point au genre Lyrique. Mais peu nous impor

te. Si l'on veut en faire un genre
part , un

genre paftoral , je ne m'yoppoferai pas. Ce qu'il

y a de certain, c'eft que ces fortes de Poëfies fem

blent être faites pour la Mufique , & qu'ancienne

ment les eclogues fe chantoient.

à

§. XLII. 20. Les Cantates , mot qui eft Ita

lien dans fon origine , font des pièces de Poëfie

variées de récitatifs , d'airs , d'ariettes , de duos

&c. Souvent ils font d'une voix feule , mais plus

Lou
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fouvent & mieux encore à deux voix. Ils font

fufceptibles du plus grand accompagnement. Il

y en a de fpirituelles , de galantes , d'heroïques ,

de paftorales &c. Les modèles qu'on en trouve

dans Bernier, mais furtout dans Rouffeau font bien

connoitre que la cantate eft fufceptible des plus

grandes beautés poëtiques & muficales , & que

c'eft peut être le chef d'œuvre des deux arts à

la fois.

21. Les Cantatilles font de petites Cantates.

dont la mufique eft ordinairement dans le goût

Italien.

22. Les Serenades font des espèces de Cantates

faites pour être apprifes par cœur & pour être

données avec un accompagnement d'inftrumens

de mufique à quelcun pendant l'obscurité de la

nuit pour l'honorer ou pour le divertir. L'U

fage en eft le plus commun en Espagne. Tou

tes les Poëfies qui en font le texte , font du gen

re lyrique.

§. XLIII. Enfin la religion même emploïe

quelquefois la Poëfie Lyrique pour élever l'ame

jusqu'à Dieu. Nous avons en ce genre.

23. Les Pfeaumes, nom qui eft confacré par

ticulièrement aux CL. hymnes attribuées à Da

vid, & qui font remplies d'un feu divin , d'un

enthousiasme veritablement oriental , d'une ima

gination vive & d'une force inimitable pour les

poëtes occidentaux .

24. Les Cantiques forment le texte d'un chant

fpirituel par lequel on temoigne quelque joïe ,

ou allegreffe , à l'honneur de Dieu , ou on lui

rend grace de quelque bienfait , ou l'on exprime

quelque fentiment de pieté dont l'ame eft pe

netrée. Ils forment furtout le chant d'Eglife.

Од
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On diroit qu'il y a un mauvais fort attaché

aux cantiques allemands des Proteftans en ce que

dans le nombre immenfe dont leurs livres font

remplis , il ne s'en trouve que très peu qui foient

exemts de défauts effentiels , foit à l'égard de

l'expreffion , foit à l'egard de la verfification ,

foit même eu égard aux penfées. Les plattitu

des les plus infipides & les expreffions les plus

baffes s'y mélent presque toujours à ce qu'il y a

d'ailleurs de bon , de fenfé & d'édifiant. On en

excepte cependant tous ceux de M. Gellert &

quelques peu d'autres , & il feroit à fouhaiter que

nos meilleurs Poëtes vouluffent confacrer leurs

talens à ce genre , mais il faudroit qu'ils fuffent

remplis de l'efprit de David. Le médiocre eft

ici infuportable.

25. Les Hymnes font des espèces d'odes pro

pres a être chantées en l'honneur de la divinité.

Chez les anciens ces hymnes étoient d'ordinaire

compofées de trois couplets ou ftances . L'U

ne s'apelloit Strophe, l'autre Antiftropne , & la

dernière Epode. On chantoit des hymnes à la

louange de Bacchus. L'Eglife a confervé ce

nom. On appelle le gloria in excelfis l'hymne

angelique. Il y en a dans le bréviaire , & l'on

a des hymnaires entiers ou des livres qui en con

tiennent un grand nombre.

26. Les Motets ne font proprement que des

compofitions de mufique fur une periode cour

te , ou fur quelques verfets ou antiennes , qui

font propres pour les eglifes. Mais on peut rap

porter à ce genre tous les grands motets , tous

ces textes pour la mufique fpirituelle , ou ces

efpèces de cantates facrées que les plus habiles

Poëtes ont compofé , que les plus grands compo

fiteurs
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fiteurs ont mis en mufique & que diverfes Na

tions chrétiennes font exécuter, foit en carême

foit en d'autres tems de l'année pour exciter leur

dévotion. Tels font par exemple le fameux fta

bat mater dolorofa de Pergolefi , la Mort de Je

fus , le Joas Roi de Juda , & une infinité d'au

tres dans toutes les langues , furtout en Allemand,

où l'on excelle en ce genre.

27. Les Noels font auffi des chanfons fpiri

tuelles faites en l'honneur de la nativité du Sau

veur du monde. Mais il faut convenir que l'u

fage trop commun de ces noëls , que les enfans

chantoient dans les rües , dans les villages & für

les grands chemin en a fait faire des abus , &

qu'on a mêlé dans ces chansons le facré & le

plaifant , l'edifiant & le profane d'une maniére

très peu convenable à ces fujets.

. XLIV. Le quatrième genre de Poëfie eft

le didactique ou le dogmatique. Il comprend fous

lui , comme efpèces.

" comme
1. Tous grands Poëmes dogmatiques

le poëme de Lucrèce de la nature des chofes

l'anti-Lucrèce du Cardinal de Polignac , les Géor

giques de Virgile , l'art de la guerre du Philo

fophe de fans fouci , l'art poëtique d'Horace &

de Boileau , le poëme fur la religion de Racine

le fils , & tout ce qui enfeigne quelque doctrine ,

art ou fcience.

2. Les Poëmes en vers purement historiques où

l'imagination & la fiction n'ont aucune part , &

qui appartiennent plus à la verfification qu'à la

Poëfie.

3. Toutes les epitres en vers , comme celles d'Ho

race ,

•
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race , de Boileau , de Voltaire & d'autres grands

poëtes , qui font des chefs d'œuvres & des mo

dèles en ce genre.

4. Les epitres chagrines , qui font des espèces

de triftes ou elegies , mais fans fiction , & con

çues avec cette fimplicité qui fait le caractère

du genre didactique , & en vers qui ne font pas

propres au chant ou à la mufique.

5. Les Heroides font des imitations des epitres

d'Óvide qui font faites fous le nom de quelques

Héros & Heroïnes de la fable.

6. Les Satires , comme celles d'Horace , de Ju

venal, de Boileau &c. & c.

7. Les eloges & les panegyriques des Saints , des

Héros & des perfonnages illuftres qui font faits

en vers.

8. Les complimens en vers , addreffés à des Mé

cenes, à des perfonnes refpectables ou à des amis

à quelque occafion folemnelle , comme à leur

mariage , fête ou jour de naiſſance comme

les Epithalames & autres pièces de vers fembla

bles.

9. Les epigrammes , qui font des petits poëmes

fufceptibles de toutes fortes de fujets , qui doi

vent finir par une penſée vive , nette & jufte.

Une epigramme peut être renfermée en deux

vers , & la dernière penfée qu'on nomme la poin

te ou la chute , doit préfenter un bon mot. Le

but de l'epigramme eft d'inftruire & de corri

ger les mœurs en divertiffant. C'eſt cependant

une règle que les Poëtes n'obfervent pas tou

jours. Ils l'employent quelquefois à mordre &

& à déchirer leur prochain , & quelquefois auffi

à preſenter des images peu propres à exciter des

idées capables d'operer la pureté & la décence des

mœurs,
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mœurs. Cependant , malgré tout ce que les e

pigrammes de Rouffeau peuvent avoir de libre

& de licentieux , les gens d'efprit conviendront

toujours que ce font des chefs d'oeuvres en leur

genre. Au refte moins le genre dogmatique eft

orné de fiction , de penfées brillantes , d'images

frapantes , plus il s'éloigne de la Poëfie , plus

il approche de la profe.

§. XLV. Le cinquième genre de Poëfie eft

celui des Fables . C'est ici l'empire de la Poëfie

& le vrai païs de la fiction. Cependant il faut

bien fe garder d'en faire un abus & de perdre

entièrement la nature de vue pour faire parler

les clemens , les êtres inanimés au lieu des ani

M. Defpreaux n'a presque rien dit des

fables dans fon art poëtique ; on ne comprend

pas trop pourquoi ? La fable eft un conte où une

narration de chofes feintes pour en tirer des plai

fanteries ou des moralités. Nous avons en ce

genre.

1. Les Fables Efopiques ou Efopiennes ou à l'i

mitation d'Eſope dont la narration eſt admirable ,

à mesure qu'elle eft fimple , naive , naturelle &

cependant toute etincellante d'efprit . Le Pere

des Fables a été imité avec un fuccès inégal par

des poëtes de toutes les nations , comme par Phe

dre chez les Romains , la Fontaine& la Motte chez

les François , Haguedorn , Gellert , Lichtwehr

chez les Allemands , & une infinité d'autres.

2. Les Fables qu'on nomme Sybaritiques , & qui

font plutot des petits contes ingénieux , & uni

quement agréables , que desFables proprement di

tes, parce qu'on y fait parler plus fouvent les

hom
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hommes que les animaux. Un feul exemple , tiré

D'Elian nous en fournira l'idée : Un enfant

fe promena avec fon Gouverneur dans les ruës

de Sybaris : ils rencontrèrent un homme qui

vendoit des figues fêches : l'enfant lui en dé

roba une. Le Gouverneur lui en fit des ré

proches amers , prit la figue & la mangea.

3. Les Fables milefiennes , qui comprenent auffi

les Romans de toute eſpèce , les livres de Cheva

lerie , les hiſtoires amoureuſes , les contes Ara

bes , comme les mille & une nuit , les mille &

un jour &c. &c. , & même certains ouvrages

faits pour s'en mocquer , comme le Don - Qui

chotte & c.

رد

ود

ور

4. Les Fables héroïques qui tendent à former

des Héros ou des Souverains fages & vertueux

en leur offrant des leçons utiles fous l'appas d'une

fiction agréable. Tels font la Cyropédie de Xe

nophon , le Telemaque de M. l'Archevêque de

Cambray , le Néoptolème , Memnon , Séthos , le

repos de Cyrus & divers autres Poemes femblables.

5. Les Fables politiques dont le but est de cri

tiquer de mauvaiſes maximes de Gouvernement ,

des abus dans les loix , les mœurs , les ufages

& coutumes des peuples , & quelquefois les ma

nies des favans , & de faire parler la fageffe &

la raison par l'organe de certains perfonnages

d'invention. On compte parmi les Fables poli

tiques l'Ane de Lucien , l'Utopia de Thomas

Morus , la Cité poëtique du Soleil de Campa

nella , l'Atlantis du Chancelier Bacon , l'Arge

nis de Barclay, le voïage dans la Caclogallinie ,

& les voïages de Gulliver , de Swift , &c.

6. Les Fables Satiriques , qui renferment pure

ment des fatires , fur les moeurs du tems , ou fur

de
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de certains ordres de perfonnes dans la Societé ,

comme le fameux livre intitulé Regnier le Re

nard , le Conte du Tonneau , la Bataille des Li

vres de Swift , le Voïage fouterrain de Nicolas

Klimm de Holberg , la Monarchie des Solipfes

contre les Jefuites , & plufieurs ouvrages Alle

mands de Liscow , Rabener &c. Il n'y a guère

de nation qui n'en fourniffe quelque modèle .

7. Les Contes enfin , comme les cent nouvel

les nouvelles de Bocace , les Contes de la Fon

taine , de Haguedorn , Gellert & une infinité

d'autres dans toutes les langues. Toutes ces fa

bles tous ces contes apartiennent inconteftable

ment à la Poëfie , quand même ils ne feroient é

crits qu'en profe.

8. Les Contes moraux foit en vers , foit en pro

fe. M. de Marmontel vient d'en offrir au pu

blic, qui font très agréables & qui méritent les

aplaudiffemens qu'ils ont obtenus.

§. XLVI. Il eft un fixième genre de Poëfie

très inferieur aux autres qui met le génie & l'art

à la torture pour enfanter des brillantes Fadai

fes. On ne fait quel nom donner à ce genre , puis

qu'il ne produit que des espèces de jeux de mots

ou tout au plus d'efprit , que des pointes peu

piquantes pour les perfonnes de goût. Cepen

dant la force de l'apropos , l'extrême jufteffe , un

tour aifé , qui femble être produit par la nature

même fans efforts , peuvent feuls rendre de pa

reilles pièces fuportables. Tels font

1. Les Anagrammes , ou les transpofitions des

lettres de quelque nom dont on fait tant de

combinaiſons , qu'à la fin on y trouve quelque

Tom. II. I au
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autre mot qui eft à l'honneur ou au desavantage

de celui qui le porte, & qu'on embellit par quel

que épigramme. Quelquefois auffi on trouve des

anagrammes dans des phrafes entières. Colletet

a dit contre ceux qui les fabriquent.

Sur le Parnaffe nous tenons

Que tous ces renverfeurs de noms ·

Ont la cervelle renversée:

2. Les Acroftiches , efpèces de Poëfies difpo

fées de telle façon , que chacun des vers commen

ce par une lettre qui fait partie d'un nom qu'on

écrit de travers à la marge afin que chaque let

tre de ce nom reponde à chaque vers. Quel

quefois on y met , pour rendre la chofe encore

plus touchante , des echos à la fin de chaque

L'on fent très bien à quel point ces for

tes de pièces doivent gêner l'efprit .

vers.

3. Les Chronostiques , ou Chronodiftiques qui

font des petits vers , infcriptions , devifes &c. qui

renferment par leurs lettres , quelque chiffre ro

main , comme le nombre de l'année courante ,

Page d'une perfonne , &c. &c.

4. Les Logogryphes , qui forment des espèces

de fymboles en paroles énigmatiques. Ils con

fiftent en quelques allufions équivoques ou mu

tilations de mots , qui font que le fens litteral

diffère de la chofe fignifiée ; en forte que le Lo

gogryphe tient le milieu entre le rébus & la vraïe

énigme , ou l'emblême.

5. Les Enigmes ou propofitions qu'on donne

à déviner , & qui font cachées fous des termes

obfcurs , ambigus & fouvent contradictoires en

apparence. C'eſt le fublime des efprits médio

cres

"
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§. XLVII. Enfin le feptième & dernier gen

re de Poëfie eft celui qui occupe l'imagination

des Poëtes pour les infcriptions , les emblêmes ,

les dévifes , les epitaphes , les chiffres , les vers

au bas des portraits , les epigraphes ou fenten

ces qu'on tire de , quelque auteur celebre pour

les placer à la tête d'un ouvrage d'efprit , & que

les Italiens nomment motto. &c. &c. De la plu

part de ces objets eft né le flyle qu'on nomme la

pidaire & qui eft confacré particuliérement aux

infcriptions . Il tient le milieu entre les vers &

la profe , il ne doit être ni trop froid , ni trop

brillant . Ciceron en a prefcrit les règles. Ac

cedat oportet oratio varia , vehemens , plena animi

plena fpiritus. Omnium fententiarum gravitates , om

nium verborum ponderibus eft utendum. Ce fty

le lapidaire qui fembloit être peri avec les an

est ciens monumens a été très heureuſement renou

I 2 vellé
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6. Les Bouts - rimez pour lesquels on choifit

des rimes bizarres , & qui ont le moins de rap

port enſemble , qu'on donne à un Poëte avec un

fujet , fur lequel il eft obligé de faire des vers

en fe fervant des mêmes mots , & dans le même

ordre pour les terminer. Quiconque a une ve

ritable idée de la Poëfie , du feu qui doit animer

le Poëte , de la liberté que demande le génie ,

du froid mortel que donnent ces fortes d'entra

ves, verra fans peine que cette , méchante verfi

fication eft une occupation bien miférable & pué

rile , quoi qu'elle revienne à la mode de tems

en tems.

=

·
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vellé au commencement de ce fiècle & le cele

bre Poëte Santeuil y a excellé .

§. XLVIII. Après avoir indiqué tous les gen

res divers & toutes les espèces particuliéres de

Poëfie , & cette analyſe nous ayant conduit pres

que au delà des bornes de notre plan , quoi que

nous ayions pris à tâche de n'effleurer fimple

ment que les objets dont la multitude nous a

entrainés , nous finirons ce chapitre par quelques

réflexions effentielles , & indifpenfables fur la

Poëfie en général , & fur le caractère de ceux qui

s'y appliquent. Nous prions encore le lecteur

(& nous ne pouvons nous empecher de le repe

ter) qu'il veuille fe reffouvenir en cette occa

fion, comme pour tous les beaux arts que nous

traiterons dans la fuite , du premier chapitre de

ce livre.

.

9

§. XLIX. S'Il eft vrai que la Poëfie foit l'art

d'exprimer de belles penſées par la fiction il

s'enfuit que le Poëte doit être capable de pro

duire de belles penſées & d'inyenter des fictions

ingénieufes. Les belles penfées font le fruit d'un

efprit jufte, éclairé , orné , inftruit , philoſophi

que, d'un jugement formé , fain , d'une expe

rience confommée , d'une foule immenfe de re

flexions : les fictions font enfans d'une imagina

tion vive , d'un génie tout de feu , qui fait tirer

parti de toutes les images poffibles que l'efprit

ou la mémoire heureufe lui préfentent. Les e

coliers , les efprits médiocres , les ignorans font

donc incapables de produire des pensées , qui puif

fent ou inftruire ou flatter les fages. Les vieil

lards parvenus à l'age de la caducité perdent in

fenfiblement cette vivacité de l'imagination , qui

eft
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eft indifpenfable pour créer des fictions heureu

fes. Les neiges qui couvrent leurs têtes che

nües éteignent le feu du génie. L'Efprit perd

avec le corps fa vertu prolifique . Des plaines

fort vaftes environnent le pié du Parnaffe , & le

temple de l'immortalité eft fur fa cime. Lajeu

neffe doit attendre dans ces vallons l'age de la

raiſon pour monter à la double colline , & s'a

breuver en attendant des ondes de l'Hypocrêne.

La vieilleffe qui en a atteint heureufement le

fommet doit prendre fa place dans le temple pour

y jouïr d'un repos glorieux après fes travaux , &

fervir de juge au fiècle préfent , & de modèle à

la pofterité. Les hommes murs , les beaux es

prits qui font occupés encore à fournir leur bril

lante carrière doivent prêter poliment une main

fécourable tantôt à la jeuneffe qui s'evertüe

tantôt à ce fexe charmant qui abandonne quel

quefois tous fes autres avantages pour obtenir

l'honneur du laurier poëtique , & qui fubftitue

toujours fi heureufement la délicateffe inimitable

à la force virile. Loin de l'Hélicon ces criti

ques durs , ces journaliſtes amers , dont la gros

fiereté pédantesque eft faite pour tout décou

rager, qui n'ont pas le tact affés fubtil pour fen

tir qu'une penfée fine & admirable vaut fouvent

mieux qu'un long poëme régulier , qu'il eft

des négligences très heureufes en Poëfie , & que

les vers tellement limés que la critique n'y trou

ve rien à mordre , font ordinairement fans feu , &

des vers déteftables .

·

J. L. Nous avons dit au S. VIII. du chapi

tre premier ce que nous entendons par le gour.

Le Poëte doit le former & l'épurer tout fa vie.

Les grands modèles de l'antiquité & de l'Euros

I 3 pe
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pe moderne font très propres à ce but , mais le

raifonnement l'eft encore d'avantage Eleves d'A

pollon , qui vivez dans le XVIII. fiècle au fein

de l'Europe , n'ecoutez pas toujours la voix rau

que des pédans , ne prenez pas pour or tout

ce qui luit dans l'antiquité , ne croyez pas que

des beautés Hébraïques , Orientales , Grecques

& Romaines foient des beautés univerfelles pour

tous les ages & tous les climats , oyez perfuadés

que les anciens n'ont pas tout épuifé , qu'au con

traire ils ont erré très fouvent , & que leurs ou

vrages fe reffentent en tout des imperfections

qui accompagnent naturellement les prémicres

inventions , & les travaux des prémiers fiècles

d'un art quelconque ! Croyez qu'ils vous ont lais

fé mille routes nouvelles pour atteindre au faîte

du Permeffe ! Reflechiffez donc vous mêmes

fongez toujours dans quel tems & pour quels

hommes vous écrivez , confultez votre raifon &

lifez les paragraphes fuivans !

§. LI. Confultez furtout la nature pour l'i

,miter car l'Imitation de la Nature eft un des

principaux préceptes que l'art vous donne. Ne

la perdez jamais de vie dans tous vos travaux .

Sans elle toutes vos productions ne feront qu'é

blouiffantes & toujours monftrueuſes . Mais ne

la copiez pas trop fervilement . L'Imitation ne

doit pas être la nature même. Il n'eft pas né

ceffaire que vos bergers paroiffent fous leurs hail

lions naturels , qu'ils tricottent un bas de laine

groffière , qu'ils mangent du pain & du froma

ge moifi , & qu'ils parlent le langage du païfan .

N'imitez pas même tout de la nature. Ecar

tez tous les objets fales , dégoutans & tout ce

qui eft capable de répugner. Souvenez -vous

fans
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fans ceffe que tous les beaux - arts ne font faits

que pour le paifir , & ne preſentés aucune ima

ge qui puiffe révolter ou exciter des idées at

triftantes , fans correctif. Embelliffés même la

nature dans tous fes objets , mais ne la faites

point grimacer fous les ornemens que vous lui

pretés.
COLE

S. LII. Le Merveilleux dans la Poëfie eft mê

me affervi à la nature. Il est tiré tantôt de la

nature desDieux , des Genies , des Feés , des Es

prits , des Démons & de leur puiffance ; tantot

des grands hommes & de leurs actions furpre

nantes , tantot de la nature même & de fes phe

nomênes extraordinaires , tantot des animaux &

des etres inanimés & des qualités feintes ou fa

buleufes qu'on leur attribue. Tout cela forme

des Machines que le Poëte emploïe pour frap

per, pour faifir, pour fixer l'ame du lecteur, lors

que les forces naturelles , capables d'operer cet

effet , lui paroiffent ceffer , ou qu'il croit les a

voir épuifées. Mais , nous l'avons déja dit ; les

Dieux , les elemens , les hommes , les animaux

les vegetaux , les etres inanimés ont chacun

leur nature , qu'il ne faut pas quitter de vüe

en les faifant agir ou parler. Tout le merveil

leux qui va au delà eft gigantesque , abſurde &

ridicule.

"
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S. LIII. Mais cette règle même vous ap

prend qu'il eft permis & fouvent très néceffaire

de fubftituer le Vraiſemblable au vrai ; felon le fa

ge précepte d'Horace

Pictoribus atque Poëtis

Quidlibet audendi femper fuit aqua poteftas.

I 4 Pour

1
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Pourvû que vous ne vous écartiez jamais du

vraisemblable , & que vous n'enfantiez pas des

monftres , des chimères , des êtres de raifon.

vers ,

S. LIV. Enfin tachez toujours d'être clairs ,

naturels , nobles , & s'il eft poffible fublimes

dans vos pensées . Nous vous donnerons enco

re quelques préceptes utiles pour l'expreffion

poëtique de ces penfées dans le chapitre fui

vant , de la verfification ou du mechanisme des

où ces règles trouvent leur place natu

relle. Vous y trouverez des remarques fur le

ftile , & fur toutes les beautés qu'on nomme poë

tiques . La raifon a dicté ces règles , & quicon

que afpire à exceller dans l'art de la Poëfie ne

doit pas les ignorer. Mais , O vous efprits pri

vilegiés , genies fublimes , qui reçûtes de la na

ture en naiffant , le germe de tous les beaux

la faculté de créer , de produire des chefs

d'œuvres , donnez l'effort à votre imagination,

brillante élancez vous dans la carrière avec

impetuofité , volez pars deffus ces petites pier

res d'achoppement qui arretent ou qui renver

fent les efprits médiocres , lifez ces règles , mais

publiez les quelquefois dans la pratique !

arts ,

9

С НА .
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CHAPITRE SEPTIEME.

LA VERSIFICATION,

S. I.

L

a Verfification eft en quelque manière à la

Poëfie ce que la Rhétorique eft à l'Elo

quence. La Poëfie emploïe communement les

vers à fon expreffion. Il faut donc connoître

le méchanisme de leur ftructure. On entend

par vers un certain affemblage de périodes dont

les mots font mefurés ou par piés ou par fyl

labes , pour former une expreffion de penfées ,

fonore & cadencée . Nous avons déja remar

qué au chapitre précedent que l'on trouve chez

tous les peuples anciens & modernes des traces

de Poëfie qui remontent jusqu'à leur origine ;

& ce qu'il y a encore de remarquable , c'est que

les plus vieux proverbes , ou les fentences qui

contiennent des verités fi univerfelles qu'elles

méritent de paffer de bouche en bouche , & d'oc

cuper la mémoire des hommes , font presque ri

mées par tout. Ce fait donne lieu à bien des

conjectures fur l'origine de la Verfification en

general, & de la rime en particulier.

§. II. Les Anciens ne faifoient pas commu

nement rimer leurs vers , ils les mefuroient par

des piés compofés de fyllabes longues & bré

IF Yes,
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ves , & les fcandoient. Les peuples modernes

n'ont pas tous fuivi la même méthode , & je

crois qu'on en peut donner des raifons fort na

turelles. Les hommes dans les premiers ages

avoient peu de befoins , peu de connoiffances

peu de commerce entre eux , par confequent

peu de mots dans leur jargon. Ils effayerent de

parler , & dans ces effais pour fe faire mieux en

tendre ils eurent le tems de bien diftinguer les

fyllabes longues d'avec les brèves. Tous les

peuples orientaux ont été taciturnes ; les Turcs,

leurs fucceffeurs , le font encore aujourd'hui &

fervent d'exemple. Il s'en faut de beaucoup

que les Grecs & les Latins parlaffent autant que

les François ou les Anglois , & qu'ils euffent autant

de mots que les modernes pour s'exprimer. I

n'y a qu'à confronter les Dictionaires , & compter

pour s'en convaincre. On pourroit démontrer

par vingt preuves fans replique que tous ces

peuples anciens , & furtout les Grecs & les La

tins , avoient des fyllabes longues & brèves très

décidées , très tranchantes & que par une ré

flexion degenérée en habitude , ils parloient non

feulement lentement , mais auffi qu'ils mettoient

préciſement le double du tems à prononcer les

longues que les brèves. C'etoit là leur dialecte ,

leur façon de parler naturelle , leur manière pro

pre d'exprimer l'accent , leur prononciation. L'Al

ternation & le mélange régulier de ces longues

& breves tranchantes formoit naturellement une

cadence , une mefure , & des vers. Cela fuffifoit.

Ce langage méfuré dans les périodes fut diftingué

du langage commun , apliqué à la Poëfie &

les premiers vers dont nous ayons connoiffance

ne font pas même renfermés dans des lignes

dis
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diftinctes , mais écrits tout du long , comme la

profe ordinaire.

S. III. A mefure que l'efprit humain fit des

progrès , que les arts primitifs fe perfectionnè

rent , ou qu'on en créa de nouveaux , que les

connoiffances s'étendirent , que les hommes eu

rent plus de liaiſons & de focieté entre eux &

les nations plus de commerce aves les autres

peuples de la terre , la multiplication des mots

devint inévitable , parce qu'il y avoit infiniment

plus d'objets à exprimer. Il falût donc de toute

neceffité que le dialogue devint plus vif, & en

effet les nations modernes ont mis par raifon &

par habitude une rapidité très grande dans leur

dialecte , qui a fait disparoître tout le tranchant

des fyllabes longues & brêves des anciens. Il

n'y a qu'à entendre une converfation Angloife ,

Françoiſe , Allemande &c. pour fe convaincre

de cette vérité . Une difcours étudié au con

traire dans une langue vivante , où l'orateur pren

droit à tâche , de marquer avec préciſion ces

longues & ces brèves par le tems qu'il mettroit

à les prononcer , feroit d'une affectation , d'un

guindé , d'un dégoutant infupportable. La Vo

{ lubilité naturelle de nos langues modernes ne

permet donc plus de trainer avec affectation ni

la profe ni les vers , fur la cadence des anciens.

Il ne faut pas fe laiffer féduire à cet égard par

des abus qui s'introduifent quelquefois dans la

prononciation d'une langue même à la Cour ,

dans une Capitale , dans une Academie &c. Au

trefois on difoit à Paris un baton : quelques petits

maîtres ont dit par affectation un baton . L'ufa

ge

S
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ge s'en eft presque introduit , & des perfones

d'ailleurs fenfées reduifent aujourd'hui cet ufage

très vicieux en précepte. Il faut bien fe mettre

dans l'efprit que c'est toujours un défaut effen

tiel dans une langue moderne lorsqu'elle appuïe

trop fur fes fyllabes & qu'elle devient par là

trainante . Ces fortes d'abus , qui même ne fub

fiftent pas longtems , & qui n'infectent pas tou

tes les provinces ne font pas faits pour changer

des règles & des obfervations générales , fon

dées fur la nature .

§. IV. D'un autre coté pour .obvier à l'en

nuïeufe uniformité qui refulteroit d'un langage

fans ceffe égal dans toutes fes fyllabes , les na

tions modernes les varient & les diftinguent par

l'accent . Mais cet accent n'eft pas une diftinc

tion que nous marquons par le tems , en trai

nant un mot ou une fyllabe dans un plus ou

moins long eſpace , mais par une inflection plus

ou moins forte de l'organe de notre voix , en

appuïant plus ou moins fortement fur telle ou

telle lettre ou fyllabe , fans en abrèger ou en

étendre la durée. A proprement parler il n'y a

donc dans les langues vulgaires & modernes point

de longues & de bréves bien fenfibles , mais

bien des fyllabes fur lesquelles il faut couler le

gèrement & d'autres qu'il faut marquer de leur

accent , c'cft - à - dire les prononcer d'un ton de

voix plus fort , plus appuïé. Encore un coup ,

il ne faut pas confondre les fyllabes longues &

breves des anciens avec nos fyllabes accentuées

& non accentuées. Il s'en faut de beauccup

que ce foit la même chofe.

·

J. V. Dès que les Poëtes des nations moder

nes
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nes fe font apperçus , que la diftinction tran

chante des longues & des breves venoit à man

quer dans leur langue , ils ont été contraints de

chercher un nouveau caractère pour leurs vers,

capable de les diftinguer d'une manière bien fen

fible de la profe , & ils ont trouvé ce caractère

dans la rime. Et en effet l'expedient étoit des

plus heureux . Car , la rime fert premièrement

à caracterifer les vers , comme nous venons de

l'indiquer ; fecondement à flatter l'oreille par un

certain uniffon harmonieux , mais fans ceffe va

rié ; troisièmement à présenter au lecteur ou à

l'auditeur une difficulté de plus que le Poëte a

été obligé de vaincre pour augmenter fon plaifir

& dont il lui tient toujours un compte fecret ;

quatrièmement à aider la mémoire vû que

les vers rimés de l'aveu de tous les acteurs , ſe

retiennent infiniment mieux que les vers non ri

més & que la profe ; cinquièmement , à éviter

furtout dans les longs poëmes cette monotonie

affommante du même mêtre , infoutenable à la

longue fans la varieté des rimes.

S. VI. Les Reſtaurateurs modernes des vers

non rimés & en particulier des hexamêtres don

nent ici dans une étrange illufion. On leur dit ,

mais on a fait de fi beaux vers rimés qu'il n'eft

plus permis de s'affranchir de ce joug beureux ; ils

répondent que la rime donne aux vers une fi

grande uniformité qu'on ne fauroient la foutenir

dans un poëme étendu , comme par exemple dans

l'epopée. Erreur fingulière ! La fcanfion des

vers cadencés par la meſure des piés forme une

eſpèce de mélodie , & cela eft fi vrai que les

anciens avoient un rhithime mufical pour leurs

yers non rimés , dont voici quelques exemples :

Hexa
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Hexamêtres.

ff

Al-te-rajam te-ri-tur bel-lis ci- vi-li-bus æ-tas.

Pentamêtres.

717

Sera ta-men ta- ci- tis pœ -na ve-nit pe-di-bus.

Adoniques.

31
+

Gau-dia pel-le , pel-le ti-morem femque fu

ga-to , nec dolor , ad-fit.

-*

Jambes pures

HE

Su-is & ipfa Ro- ma vi-ri-bus ru-it.

Afclepiades.

Me-ce-nas at a- vis e - di te -re gibus 0 ! &

præfi di & dul - ce de cus meum!

Et ainfi du reste. Or quelle eft l'oreille qui

puiffe foutenir cette monotonie continuelle , ce

rhirme muſical , cette même. mélodie de décla

mation toujours fur le même ton , ou fur quel

que autre melodie quelconque , mais conftam

ment uniforme dans un poëme épique de 5 à 6

mille veis , dans une Tragedie , Comedie &c.?

J'a

(
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J'avoue que je n'y comprends rien , & que par

exemple l'eneïde de Virgile m'ennuïeroit à la

mort par fa belle verfification même , fi mon

eſprit n'etoit reveillé fans ceffe par le charme des

penfées. A meſure. même que ces poëmes font

déclamés régulièrement , felon les plus exactes

règles de la profodie des anciens , ils deviennent

plus monotônes & plus languiffans , & le feul

moyen de les rendre fupportables à nos oreilles

modernes , c'eſt de rompre les vers & de les dé

clamer d'une manière qui ne faffe point fentir

la cadence , mais qui imite la profe . Mais où

reſte alors la ſcanfion ? Que deviennent les lon

gues & les brèves ? Des êtres de raiſon.

"

§ . VII. On a donc très ingénieufement in

venté la rime , pour prévenir cette monotonie,

ou du moins pour en cacher l'affommante uni

formité vû que les rimes font fufceptibles

d'une varieté presque infinie comme on peut

s'en convaincre en ouvrant fimplement par ex

emple le Dictionnaire des rimes de Richelet ,

livre de 750. pages in 8vo. menû caractère , qui

ne contient qu'une partie des rimes de la lan

gue Françoife . Le melange continuel des rimes

mafculines & feminines augmente encore cette

varieté agréable. Auffi tous les Poëtes François

depuis Etienne Jodelle , qui vivoit en 1553. jus

qu'à feu M. de la Motte , qui ont fait des ten

tatives pour compofer des vers non - rimés , ont

ils échoué pitoyablement. J'en dirois presque

autant des Poëtes des autres nations modernes,

fi je ne craignois de heurter des prejugés trop

reçûs & de m'attirer des contradictions qui dé

generent fouvent en querelles & en difputes ai

gres &impolies. Quoiqu'il en foit , dans la langue

fran



$44
L'ERUDITION

mes ,

françoife l'exemple terrible des plus grands hom

& la nature même de la chofe , doivent

intimider les Poëtes à ne point s'engager dans

des effais inutiles , vû qu'ils peuvent fe perfuader

que cette langue ( de même que l'Angloife &

l'Allemande ) n'eft point propre à faire des vers

dont la cadence ne confifte qu'en fyllabes longues

& brèves , qu'elle n'a point à proprement par

ler , & que fans la douceur de la rime il y a

peu d'apparence de réuffite fur quelque mefure

que ce foit. Nous n'entrerons point dans d'au

tres réflexions fur l'origine & l'utilité de la Ri

me , d'autant plus que nous abandonnons aux

critiques toutes les favantes recherches , égale

ment curieufes & fteriles des dates & des epoques

fur tous les objets quelconques. Il nous fuffit

que les chofes fubfiftent , & qu'elles foient né

ceffaires .

ont

S. VIII. Mais , outre la rime il faut encore

dans tous les vers une cadence , formée par le

mélange des fyllabes accentuées ou non accen

tuées ; & c'est ce qui produit la meſure diffe

rente de tous nos vers modernes ; meſure qui eft

fondée fur la profodie de chaque langue . Les

François , & plus encore les etrangers ,

une obligation effentielle à M. l'Abbé d'Olivet

de leur avoir livré une fi belle profodie françoife.

Cependant on ne fauroit lire cet ouvrage ingé

nieux (& même tous les traités de la Verfifica

tion Françoife ) fans fe dire à foi - même: Com

ment eft - il poffible qu'une nation fi délicate ,

qui admet des diftinctions fi fubtiles , fi méta

phyfiques entre un E plus ou moins ouvert &

fermé , puiffe permettre à fes Poëtes de violer

les premiers principes de la profodie au point de

ne

1

C
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ne reconnoître ni piés ni fcanfion dans leur Ver

fification. Car , quoiqu'il n'y ait , comme on

vient de le dire & de le repeter , dans la plupart

des langues modernes à la rigueur ni longues ni

brèves , il y a cependant dans toutes ces langues

des fyllabes foumifes à l'accent , & d'autres qui

ne le font point. Il refulte de leur combinaiſon

differente des piés & une meſure , que la fcan

fion marque & détermine. Or , le retranche

ment des piés & l'inobfervation de la fcanfion

produit chez les plus grands Poètes des vers qui

font manifeftement défectueux. J'en citerai un

feul exemple qui me tombe fous les yeux à

l'ouverture du livre dans l'Iphigenie de l'illuſtre

Racine

La colère des Dieux demande une victime

Selon toutes les règles de la profodie & de la

fcanfion , la fyllabe le dans colère devroit être

courte ou aiguë dans ce vers ; mais elle eft ac

centuée dans toute la rigueur de fa prononciation

naturelle. Dans le mot d'une , l'accent devroit

repofer fur l'u & la fyllabe ne être breve ou

aiguë ; mais point du tout ; c'est ici précife

ment le contraire , & pour rendre le vers tant

foit peu fuportable , il faut prononcer unai victime ,

ou aprochant. Tous les meilleurs vers François

font femés de ces petits imperfections , qui cho

quent fingulièrement une oreille étrangère . Ce

pendant , ô Allemands , qui lifez ceci , ne voyez

pas le fétus qui eft dans l'oeil de votre prochain

fans apercevoir la poutre qui eft dans le vôtre.

Purgez vos vers des hiatus ou baillemens , des

expreffions trop communes , des mots bas &c.

Tom. II. K &
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& blamez enfuite cette négligence profodique

chez les François. Convenez que malgré ces

petites taches , la Poëfie françoife a dequoi char

mer tout homme de goût. Une petite correc

tion de plus la rendroit parfaite.

§. IX. Comme nous n'ecrivons pas pour les

François feuls & que nos efforts tendent à une

utilité plus univerfelle , il fera neceffaire de faire

connoître ici les divers genres de vers de la

Poëfie Latine , lesquels fervent de fondement à

la Verfification de plufieurs nations modernes ,

qui s'imaginent encore d'avoir dans leurs lan

gues les longues & les brèves décidées des an

ciens. Mais avant que d'en faire l'énumeration

il fera neceffaire d'expliquer brièvement quel

ques objets capables d'en faciliter l'intelligence ,

& de dire que le figne (- ) , marque les fyl

labes longues & (~) les brèves ; que chaque

vers Latin eft compofé d'un certain nombre de

piés , chaque pié d'un certain nombre de fyl

labes ; que ces fyllabes font ou brèves ou longues,

& que la meſure des vers felon leur piés fe nom

me fcanfion. Les piés , qu'on nomme auffi Metra,

font ou de deux , ou de trois , ou de quatre

fyllabes. Il y a quatre eſpèces de piés à 2. fyl

labes qui font

1. Le Spondée , compofé de deux longues

(- ) comme Laudes.

2. Le Pyrrichée , compofé de deux breves

(~~) comme Bene.

3. Le Trochée ou Chorée , compofé d'une

longue & d'une brève (~~) comme Aftra.

4. Le Jambe , compofé d'une brève & d'une

longue , ( - ) comme Pios.

Huit
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Huit eſpèces de piés à 3. fyllabes , qui font

1. Le Dactyle , compofé d'une longue & de

deux brèves ( ~~) comme Tempora:

2. L'Anapefte , compofé de deux brèves &

d'une longue (~~ ) comme Animo.

3. Le Moloffus , compofé de trois longues

(---) comme Gaudentes.

4. Le Trybrachys , compofé de trois brèves

(~~) comme Dominus.

5. L'Amphibrachys , compofé d'une brève ,

une longue & une brève (~~) comme

Latinus.

6. L'Amphimacrus ou Créticus composé d'une

longue , une brève , & une longue ( ~~ )

comme Cogitans.

7. Le Bacchique compofé d'une brève & de

deux longues (~ ) comme Dolores.

8. L'Antibacchique compofé de deux longues

& d'une brève ( ) comme Peccata.

Seize espéces de piés à quatre fyllabes , qui font

1. Le Proceleus maticus , compoſé de 4. bre

ves (~~~~) comme Strigilibus.

2. Le Difpondeus , compofé de 4 longues

( - ) comme Interrumpens.

3. L'Antifpafte , compofé d'une breve, deux

longues, & une brève (~· ~) com

me Inardefcit.

4. Le Choriambe , compofé d'une longue ;

deux brèves , & une longue (-_-)

comme Interimens.

ܝ

5. Le Dijambe , compofé d'une brève , une

longue, une brève&une longue (~~ )

comme Severitas.

K 2
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6. Le Ditrochæe compofé d'une longue , une

brève , une longue & une brève ( ~~~~~)

comme Principalis.

7. Le Ionique à minore , composé de deux

brèves & de deux longues (~~~~)-)

comme Generofi.

8. Le Ionique à majore , compofé de deux

longues & de deux brèves (~~~~)

comme Enormiter.

ï

9. L'Epitrite premier , compofé d'une brève

& de trois longues (~~ ) comme- )

Salutabant.

10. L'Epitrite fecond , compofé d'une longue ,

d'une brève & de deux longues

comme Comprobabant.

-

11. L'Epitrite troifième , composé de deux

longues , une brève & une longue (~~~~)

comme Nutricii.

12. L'Epitrite quatrième , compofé de trois

(—longues & une brève ( ~) comme

Circumfpexit.

13. Le Pæon premier, compofé d'une longue

& de trois brèves ( ~~). comme

Virgineus.

14. Le Pæon fecond , compofé d'une brève

une longue & deux brèves (~ - ~~)

comme Poëticus .

15. Le Pæon troisième , compofé de deux brè

ves , une longue & une brève ( ~~~)

comme Manifeftus.

16. Le Pæon quatrième , compofé de trois brè

ves & une longue (~~ ) comme

Mifericors.

J. X. De l'emploi & de l'arrangement divers

de
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de ces piés , dont il faut bien s'imprimer les

noms & les espèces , naiffent les divers genres

de versLatins & même de vers Grecs. Les genres

de vers ou de Poëmes font ou fimples , ou com

pofés. Les fimples font au nombre de 9. favoir

1. Les Hexamêtres , genre qui comprend ,

comme eſpèces a) l'Adonique , b) le Phe

recratique , c) l'Archilochien , d) l'Héroï

que tetramêtre , e) le Dactyle Alcmanien ,

f) le Dactyle Ityphallicien.

2. Les Pentamêtres.

Les Anapeftes ou Anapeftiques.

4. Les Sapphiques.

3.

5. Les Phalaciens .

6. Les Jambes , ou Jambiques , genre qui com

prend comme eſpèces a) les Scazons & b)

les Anacréontiques.

7. Les Trochaïques , qui comprend comme

eſpèce les Hyphalliques.

8. Les Choriambiques , genre qui comprend

comme eſpèces a) les Ariftophaniques b)

les Glyconiques , c) les Afclepiadiques &

d) les Alcaïques , &

9. l'Ionique à minore.

Les genres compofés ne dérivent que du mé

lange divers des genres fimples que les Poëtes

anciens ont employés diverfement dans leurs

compofitions felon les occafions convenables, pour

donner plus de grace à leurs Poëmes comme

dans des Elégies &c. d'où ont pris naiffance les

noms de carmen monocólon , dicólon , tricólon , &c.

Les bonnes profodies Latines enſeignent en dé

tail la compofition de tous ces differens genres de

K 3
vers ,
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vers , quels font les mots qui entrent dans cha

que efpèce de piés , & quels font les piés &

les mots parconfequent qui entrent dans chaque

genre & chaque efpèce de vers. Quant à nous ,

il nous eft impoffible de nous engager dans ces

détails. Nous fommes preffés de retourner à la

Verfification des nations modernes& en particulier

à la Françoife.

J. XI. Les vers François ne font donc pas com

pofés de piés , mais de fyllabes , on ne les fcande

parconfequent point , mais on les meſure par

leurs fyllabes accentuées & non accentuées. On

a fubflitué le mot François mesurer au terme de

l'art Latin fcandere qui fignifie monter des degrés

ou des echellons , & qui paroit exprimer moins

bien. Il y a des vers de douze , de dix , de huit ,

de fept, de fix fyllabes & de moins encore. On

en trouve des exemples dans tous les traités de

la Verfification. Tous les vers fe divifent en

mafculins & en feminins. Les vers qui finiffent

par un E muet , ou une autre fyllabe équivalente

dont le fon fourd fe fait entendre fi foiblement

qu'elle ne fait aucune impreffion determinée fur

l'oreille fe nomment feminins , ils ont toujours

une fyllabe de plus que les mafculins du même

nombre, mais cette iyllabe qu'on entend à peine

eft comptée pour rien. Les vers mafculins font

ceux qui finiffent de quelque autre manière que

ce foit , par une terminaifon fixe , & qui , par

conféquent n'ont point de fyllabe furabondante

mangée dans la prononciation.

6. XII. 11 femble que ni M. Despreaux , ni

tous les auteurs qui ont écrit fur la Verfification

n'ont eu une jufte idée de la céfure quand ils

prétendent que c'eft un repos qui coupe le vers

en

•
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en deux parties. Céfure vient à la verité du

mot latin cedere qui fignifie couper , mais elle

n'eft pas reftreinte à couper un vers préciſement

par le milieu , & à le réduire en deux hémistiches

ou demi lignes. Chez les Latins la céfure coupe

chaque pié , & cela cft fi vrai , qu'on y ajoute

une épithète pour marquer à quelle fyllabe elle

coupe un mot pour en former le pié , c'eſt

ainfi qu'on dit cafura trithemimeris , penthemime

ris, bephthémimeris , ennethémimeris. Car il n'eft

nullement néceffaire que les piés foient formés

de mots entiers , mais la dernière ou la penultième

fyllabe peuvent fort bien commencer un nou

veau pić. Cela donne même une grace , une dou

ceur admirable aux vers , qui deviennent durs &

âpres quand chaque pié finit par la fin d'un mot.

C'eft ainfi que ces vers de Virgile font très beaux

& fonores

Unafa-lus vi-Etis , nullam fpe-rarefa-lutem.

ou,

Infandum , Regina , jubes renovare dolorem.

Et quoique nous n'ayons pas dans la Poëfic

Françoife des piés qui naiffent de fyllabes lon

gues & brèves , nous avons cependant une me

fure équivalente ou un rithme qui derive des

fyllabes fur lesquelles repofe un accent ou non,

Or , il eft bon d'avertir les jeunes gens qui fe

vouent à la Poëfie de fuivre même en François

la règle & l'exemple des Latins , & de faire tom

ber la céfure de cette mefure le plus qu'il fera

poffible au milieu d'un mot & non fur la fin;

ce qui donnera une harmonie charmante à leurs.

K 4 vers
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vers & les rendra plus coulans. J'en citerai un

exemple pris chez l'illuftre Racine. Agamemnon

dit dans Iphigenie

Ma Fil- le attend encor- mes or-dres fou- verains.

La céfure tombe ici presque toujours au milieu

d'un mot & cette perfection , jointe à l'élifion ,

dans Fillat , rend le vers admirable. Il y a
"

donc outre la céfure , qui marque le repos dans

les grands vers au milieu de la ligne , une fe

conde céfure pour le rhitme.

§. XIII . M. Despreaux dit en parlant de la

céfure des vers François :

Que toujours dans vos vers― le fens coupant les mots ,

Sufpende l'hemiftiche , - en marque le repos.

On fentira aiſement que ces vers fi admirés ne

fignifient rien , ou plutôt qu'ils difent tout le

contraire de ce qu'il faloit dire , fi l'on reflechit

à ce que nous venons de remarquer fur la cé

fure, & qu'on penfe que le mot d'hémiftiche est

un compofé grec qui fignifie demi-ligne. Qu'eft

ce donc , felon cette idée , qu'un fens qui coupe

les mots? Qu'une céfure qui fufpend le demi - vers

ou la demi ligne? Le mot de fufpendre paroit ici

⚫ auffi impropre qu'eblouïffant. Il auroit falû dire

que la céfure marque un repos au milieu d'un

vers , qui le partage en deux hémistiches , comme

un globe qu'on coupe par le milieu pour en faire

deux hémisphères. Quoi qu'il en foit , cette cé

fure principale admife dans la Verfification Fran

çoife , doit fe trouver dans les vers de douze fyl

labes d'abord après les fix premières , & dans

ceux
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ceux de dix fyllabes à la fin de la quatrième.

On affure que les autres vers n'en ont point du

tout, & l'on trouve la deffus des règles de dé

tail dans tous les traités de la Verfification Fran

çoife , furtout dans celui que M. Richelet a mis

a la tête de fon dictionnaire des rimes , dans ce

lui de M. Reftaut &c.

§. XIV. On appelle Hiatus ou bâillement dans

un vers la rencontre de deux voïelles , dont l'u

ne n'eft pas abforbée par l'autre dans la pronon

ciation au moyen de l'elifion . C'eft une faute

infigne qui choque l'oreille la moins délicate &

qu'il faut éviter foigneufement. M. Richelet en

raporte un exemple tiré des Quatrains de Py

brac.

Dieu en courant ne veut être adoré

D'un ferme cœur Il veut être honoré

Mais ce cœur là , il faut qu'il nous le donne .

Dieu en & là - il forment des hiatus impardon

nables.

§. XV. On appelle Enjambement ou enjamber ,

quand on continue le fens qu'on a commencé

dans un vers jusqu'au vers fuivant , & qu'on re

prend un fens nouveau avant la fin de ce fecond

vers. En voici quelques exemples tirés de Ri

chelet

Mais de ce même front l'héroïque fierté

Fait connoître Alexandre. Et certes fon vifage

Porte de fa grandeur l'infaillible préfage.

Racine.

K S Mais
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Mais j'apperçois venir Madame la Comteffe

De Pimbêche. Elle vient pour affaire qui prefe..

Racine. Plaideurs.

A l'aspect de fon Roi , le vaillant Capitaine

Bayard, quoi que bleffé , combattoit dans la plaine,

Ces enjambemens font des fautes réelles , mais

que les plus habiles Poëtes n'evitent pas toujours,

Les bornes de cet ouvrage nous défendent d'en

raporter les raifons ; on les trouve detaillées dans

tous les traités de la verfification . Tout ce que

nous pouvons faire ici , c'eft d'indiquer les écueils

& de crayonner les règles effentielles...

§. XVI. Les Transpofitions ou les Inverfions

confiftent à changer l'ordre naturel des mots ,

comme dans ces vers :

•
Je fuis. Ainfi le veut la fortune ennemie.

Des biens des Nations raviffeurs alterés.

A mes juftes deffeins je vois tout confpirer.

Des fottifes du tems je compofe mon fiel.

En recevant l'appui , que vous offre fon bras,

D'un fi grand défenfeur honorez vos etats.

Il veut fans differer fes ennemis combattre .

Et fi quelque bonheur nos armes accompagne.

Vous direz à celui qui vous a fait venir

Que je ne lui faurois ma parole tenir.

Et ainfi du refte . Il est vrai que ces fortes de

tranfpofitions fervent non feulement à faciliter la

verfification , mais auffi à donner beaucoup de

force & de grace aux vers. Le P. du Cerceau

les croit même fi neceffaires , que fans elles il ne

pourroit y avoir de vers François . Cependant

4

44
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il faut en ufer avec fobrieté , n'en point faire

d'abus , & éviter foigneufement toutes celles qui

font forcées & qui paroiffenr être faites par la

neceffité.

§. XVII. LaRime eſt un même fon à la fin des

mots qui terminent les vers. On dit même fon

& non pas mêmes lettres. Car la rime eſt faite

pour l'oreille & non pas pour les yeux ; ainfi

dans tous les cas douteux l'oreille en doit déci

der ; c'eft le juge compétant. Nous en avons

déja parlé fi fouvent , que pour éviter les répe

titions nous ajouterons fimplement ici à ce qui

été dit plus haut , que les rimes font ou mas

culines , ou féminines. Dans la rime maſculine

c'eft la dernière fyllabe qui forme la rime , &

dans la féminine les deux dernières ; comme ,

fém.

mafc.

SCes momens dangereux , perdus dans la moleffe

Avoient fait aux vaincus oublier leur foibleffe

A de nouveaux exploits Mayenne est préparé

D'un espoir renaiſſant le peuple eſt enyvré.

On appelle rimes riches celles dont la dernière

fyllabe dans les vers mafculins & les deux ou trois

dernières dans les vers feminins riment exacte

ment aux yeux & à l'oreille . Au refte il y a

dans la verfification Françoife de grandes fubti

lités fur la rime , qui dérivent de la prononcia

tion differente des mêmes lettres de l'alphabeth

& qui font que fouvent les mêmes lettres ne ri

ment pas enſemble. On doit confulter pour tous

ces objets les traités de profodie & de ver

fification , & y aprendre dans des règles de dé

tail a) quels font les cas où les mêmes lettres ne
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riment point , b) quels font les cas où des let

tres differentes riment enſemble lorsqu'elles for

ment le même fon à l'oreille , c ) fi le fimple

& le compofé peuvent rimer enſemble, d) que

la rime de deux L. L. dont l'une eft feche &

l'autre mouillée eft défectueuse , e) fi un mot peut

rimer avec lui même , f) que la rime des fyl

labes accentuées avec les mêmes fyllabes non

accentuées , eft fautive , g) les obfervations qu'il

faut faire fur la rime des monofyllabes , h ) que

le vers eft défectueux quand le premier hémiiti

che rime , ou a quelque convenance de fon foit

avec le dernier, foit avec le premier du vers ſui

vant, i) que le fingulier ne fauroit rimer avec le

pluriel , & ainfi du reſte.

XVIII. Le mélange de rimes eft un objet

dont le Poëte doit furtout fe rendre les règles fa

milières. Il doit favoir que dans les pièces re

gulières , il eft defendu de mettre defuite plus

de deux rimes mafculines ou féminines ; que l'or

donance des ouvrages de Poëfie eft ou à rimes

plates , ou à rimes croifées , ou à rimes melées ;

que le poëme épique , la tragedie , la comedie ,

l'elegie , l'eglogue fe compofent à rimes pla

tes , ou fuivies ; l'ode , le fonnet , le rondeau ,

ballade &c. à rimes croifées ; les fables , les ma

drigaux , l'opera , les chanfons &c. à rimes me

lées ; & qu'il eft libre de commencer & de fi

nir quelque poëme que ce foit par des vers mas

culins ou féminins indiftin&tement. &c. Enfin

qu'on doit éviter les vieilles rimes furannées , à

moins que ce ne foit dans des pièces burlesques

ou en ftile marotique.

la

§. XIX. Nous ne dirons pas grand' - choſe du

ftile poëtique ; vû que nous en avons déja parlé

ac
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accidentellement en plus d'un endroit. C'eft

une erreur d'ailleurs de croire qu'il y ait un fti

le poëtique tout particulier. M. de Voltaire a

bien fait voir que les expreffions de Bel Aftre ,

fatal laurier , & cent autres que l'on enviſageoit

autrefois comme des phrafes & même des beau

tés poëtiques , ne font que des fottifes en vers

ainfi qu'en profe. Le bon précepte eft qu'il faut

adapter fon ftile à la nature du fujet qu'on trai

te & du poëme qu'on compofe ; que cependant

la Poefie fouffre un peu plus d'elevation de fti

le que la profe , & qu'elle admet plus aifement

les metaphores , les allégories , les figures & les

ornemens de la diction. Mais qu'en revanche

elle profcrit tous les mots bas & communs , tou

tes les expreffions triviales , toutes les phrafes

louches , tout ce qui eft abject , indécent ou dé

goutant. Les mots par exemple de cheval , va

che, cochon, &c. &c. ne peuvent jamais entrer

dans un bon vers François: on y fubftitüe ceux

de courfier , d'Jo &c. Au refte on ne peut affez

déplorer que les changemens continuels qui arri

vent aux langues modernes & vivantes , entrai

nent ce grand inconvenient que l'auteur le plus

élegant & le Poëte le plus admirable ne fauroit

fe flatter d'ecrire pour la pofterité ; que le ftile

de Malherbe & du grand Corneille (quels noms !)

cft déja furanné & qu'on les lit encore à peine.

Qui fait quel fort attend les plus beaux genies

de notre fiècle ? Mais fi j'avois aujourd'hui un

modèle pour le ftile & la conftruction des vers

à propofer , je ne choifirois que M. de Voltai

re. Je ne connois pas de Coloris poëtique plus

gracieux que le fien , & ce coloris fait le char

me des vers , car

Non
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Non fatis eft pulchra effe Poëmata , dulciafint.

Il nous refte pour terminer ce chapitre à faire

connoître par des règles courtes & des exemples

la ftructure des differens genres de poemes que

nous avons raportés au précedent .

§. XX. La Majefté de l'Epopée femble exiger

de grands vers , qu'on nomme auffi Alexandrins

& Héroïques , ou de douze fyllabes . La Henria

de feule peut fervir ici d'exemple . Vraiſemblable

ment on n'inventera pas de genre plus noble, plus

propre à exprimer de grands fentimens & à faire

de brillantes defcriptions. Amon avis ce n'eft pas

une petite imperfection de la Jerufalem delivrée

du Taffe , que cet excellent poëme foit mis en

couplets de huit vers , qu'on nomme octaves ,

& presque toujours fur des rimes feminines , ce

qui lui donne un ton effeminé, fade & mesquin.

La premiére ftrophe fera affez connoître combien

ce genre doit être infuportable dans un fi long

poëme .

Canto l'arme pietoſe e l'Capitano

Che'l gran fépolcro libero di Chrifto ;

Molto egli oprò col fenno e con la mano

Molto foffri nel gloriofo acquifto :

E in van l'inferno s'oppofe e in vano

S'Armo d'Acia & di Libia il popol miffo

Che favorillo il Cielo , & fotto a i fanti

Segni, ridue i fuoi compagni erranti.

Peut- être le Taffe a- t- il prévu par un eſprit

prophetique que les peuples d'Italie chanteroient

un jour fes vers , & qu'il a choisi pour la com

modi
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modité du public un genre lyrique ; mais ce n'eft

pas une railon , car premièrement le genre lyri

que n'eft pas affez grave pour l'epopée , & fe

condement il ne faut. pas enroüer une nation en.

tière pour vouloir lui faire chanter un poëme de

tant de milliers de vers. En revanche nous a

vons en Allemand des poëmes épiques compofés

fur un mêtre encore plus long que le
genre A

lexandrin, où chaque vers à 16 & 17. fyllabes &

qu'on nomme jambes de 8 piés. Mais ce gen

re eft trainant , pareffeux , infuportable & tout

ce qu'on peut s'imaginer de plus ennuïeux par

fa longueur. Les vers Alexandrins vont auffi très

bien au poëme comique ou burlesque ; comme

au Lutrin de Boileau &c. de même qu'au poë

me didactique ou dogmatique. C'est ainsi que

le Philofophe de fans fouci commence fon poë.

me de l'art de la guerre par ces vers , addreffés

au Prince de P ...

·

Vous qui tiendrez un jour par le droit de naiſſance

Lefceptre de nos Rois , leur glaive & leur balance

Vous le fang des Héros , vous l'espoir de l'etat ,

Jeune Prince , écoutez les leçons d'un foldat.

Quiformédans les camps , nourri dans les allarmes

Vous appelle à la gloire vous inftruit auxarmes&c.

§. XXI. Les vers Alexandrins de douze fyl

labes conviennent auffi le mieux à la tragedie &

à la comedie noble. M. de Voltaire a très heu

reuſement employé des vers diffyllabes dans fon

Enfant prodigue, & d'autres ont fait des tentati

ves pour faire des comédies en vers croifés

melés ou irréguliers. Il fera toujours dangereux

de les imiter , quoi qu'une diction qui aproche

lc
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le plus de la proſe ſemble être la plus naturelle

à ce genre de drame. Car fi quelque jour un

Chinois , homme d'efprit , venoit en Europe &

qu'on lui dit : La plupart des nations Euro

,, péennes ont deux fortes de langage ; l'un ca

dencé affervi à une certaine quantité deter

,, minée de fyllabes & dans lequel chaque ligne ,

,, qui a une meſure fixe , fe termine par un mot,

dont le fon repond exactement au fon d'un au

,, tre mot qui finit une ligne fuivante , ce que

,, nous nommons rime. Cette façon ou d'écri

,, re ou de parler s'appelle vers. La feconde

,, manière de s'exprimer eft toute naturelle &

toute fimple: c'eft la profe. Nous en faifons

,, ufage dans le cours ordinaire de la vie , nous

,, l'employons dans les livres , en chaire , au bar

,, reau, dans les harangues , à la correspondan

ce &c. Or, nous avons des fpectacles , dans

,, lesquels on reprefente tantôt une action héroï

,, que , un évenement remarquable & funefte ,

arrivé à quelque Prince, ou autre perſonnage

,, illuftre , ce que nous nommons tragedie , &

tantôt une fimple avanture plaifante , mais na

,, turelle , furvenue à des particuliers & que nos

Poëtes affaifonnent par la bouche des acteurs

de faillies , de bons mots & de réflexions in

genieuſes , pour corriger les mœurs en badi

,, nant , & c'eft ce qui s'appelle chez nous co

medie. Lequel de ces deux langages croyez

vous qui convienne le mieux à ces fpectacles ,

furtout à la comedie , ou les vers , ou la pro

fe ? Il eft à croire , qu'il repondroit : fi dans

cette repréſentation vous voulez approcher de

la nature autant qu'il eft poffible , fervez

,, vous du langage le plus naturel , c'eft à dire

""
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""

de la profe. Mais fi on lui difoit encore , les

vers fervent à foulager la mémoire de l'acteur

& du fpectateur , à reduire en fentences les

bons mots , les faillies &c. , L'acteur aprend

,, plus aiſement fon rôle , & l'auditeur retient plus

facilement ce qu'il a entendu , il eft à croire

,, que le Chinois repliqueroit : faites comme vous

,, l'entendrez le mieux , il y a ici du pour &

du contre , vos talens doivent vous détermi

,, ner , mais ne perdez la nature de vie que le

moins que vous pourrez.

,,

>§. XXII. Venons au genre lyrique. L'Ode

divifée en ftrophes ou couplets , emploïe toutes

fortes de vers , depuis ceux de 12. jusqu'à ceux

de quatre ou cinq fyllabes. Elle les arrange tan

tot fur des rimes fuivies , tantot fur des rimes

croifées & tantot fur des rimes melées. Le choix

de ces rimes dépend du Poëte , dont le difcer

nement & le gout doivent décider quelles eſpè

cés de yers conviennent le mieux à la nature du

fujet & au genre de l'ode qu'il entreprend de

compofer. C'eft ainfi qu'il y a des odes faphi

ques , des odes anacréontiques , des odes pindari

ques &c. imitées de ces celebres poëtes de l'an

tiquité, qui exigent tous des vers differens. Les

odes en profe , dont M. de la Motte nous a don

né des échantillons , font détettables . Voici quel

ques échantillons d'odes Françoiſes :

"

رد

رد

رد

Fuges infenfes que nous sommes

Nous admirons de tels exploits !

Eft - ce donc le malheur des hommes

Qui fait la vertu des grands Rois ?

Leur gloire féconde en ruines -

Sans le meurtre & fans les rapines

Tom, II. L Ne
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Ne fauroit - elle fubfifter?

Images des Dieux fur la terre ,

Eft - ce par des coups de tonnerre

Que leur grandeur doit éclater?

Montrez- nous, guerriers magnanimes,

Votre vertu dans tout fon jour.

Voyons comment vos cœurs fublimes

Du fort foutiendront le retour .

Tant que fa faveur vous feconde

Vous êtes maîtres du monde ,

Votre gloire nous éblouït .

Mais au moindre revers funefte

· Le masque tombe: l'homme refte;
•

Et le Héros s'evanouït.

Rouffeau ode à la fortune.

Le foleil plus puissant , du baut de fa carrière

Dans fon cours éternel difpenfe fa lumière

Il diffout les glaçons des rigoureux hyvers:

Son influence pure

Ranime la nature

Et maintient l'univers.

Ce feu fi lumineux dans fon fein prendſaſource,

Il en eft le principe , il en eft la reſſource ;

Quand la vermeille Aurore éclaire l'orient

Les afres qui paliffent

Bientot s'enfeveliffent

Au fein du Firmament.

Phil. de Sans-foucy . Ode auxPruffiens.

Ve
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Venez plaifirs charmans , venez graces näïves.

Que vos jeux deformais embelliffent nos rives!

Je confacre mon luth au beau Dieu des amours.

Je fuis fous fon empire ;

Deja ce Dieu m'infpire;

Adieu , Mars , pour toujours.

Id. Ode VI. les troubles du Nord.

Bacchus eft ma gloire ,

Sans lui je fuis mort.

Content de mon fort

A force de boire ,

Avec ma mémoire,

Mon chagrin s'endort.

Amour fous ta chaine

Que tu fais fouffrir!

Je voulois perir

Pour une inhumainė

Le fils de Silène

Vint me fecourir.

On boit fur le Pinde

L'Onde à plein flacon.

Mais dans ce vallon

Faut- il qu'on fe guinde?

Le vainqueur de l'Inde

Tient lieu d'Apollon . &c. &c.

Anonyme. Ode à Bacchus.

L 2 J. XXIII.
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S. XXIII. Les Stances font encore des ftro

phes ou couplets de quatre , fix , huit , dix , ou

même de cinq , fept , neufs , onze ou treïze vors .

Leur nom vient de l'Italien Stanza qui fignifie

Demeure , parce qu'il doit y avoir à la fin de

chaque ftance un fens complet. On en trouve

un grand nombre d'exemples dans le Traité de

verfification de Richelet , dont nous ne citerons

que ces deux ;

L'Amour est un enfant auffi vieux que le monde

Il eft le plus petit & le plus grand des Dieux

Defes feux il remplit le Ciel , la Terre & l'Onde,

Et toutes fois Iris le loge dans fes yeux.

Perault.

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles

On a beau la prier.

La cruelle qu'elle eft fe bouche les oreilles,

Et vous laiffe crier.

Le pauvre en fa cabane où le chaume le couvre

Eft fujet à fes loix ;

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre

N'en défend point nos Rois. ·

Malherbe.

J. XXIV. Les Quadrains ou quatrains fe com

pofent fouvent en grands vers ; & s'il eft poffi

ble leurs vers font tous d'une même meſure , &

ils ont tous leurs fens détachés les uns des au

tres. Les rimes dans les quatrains fe melent de

deux façons ; le premier vers rime avec le qua

triè
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trième , & le fecond avec le troifième : ou le

premier rime avec le troifième & le fecond avec

le quatrième , de la manière fuivante.

La fortune en tous lieux à l'homme eft dangereuse,

Quelque chemin qu'il tienne , il trouve des combats ;

Mais des conditions où l'on vit ici bas ,

Certes, celle d'aimer eft la plus malheureuſe.

Malherbe.

La juftice eft des Rois le plus noble partage

Elle eft de leur grandeur le plus noble foutien

Par elle ils font de Dieu la veritable image ,

Et leurs autres vertus fans elle ne font rien.

*

§. XXV. Nous avons déja fait la deſcription

du Madrigal au § . XXXIX. du chapitre préce

dent. M. Despreaux dit

Le madrigal plus fimple & plus noble en fon tour

Refpire la douceur, la tendree & l'amour.

Mais il peut auffi refpirer quelquefois toute au

tre chofe, comme il paroit par celui qui fut fait

à la Louange de Louis XIV.

•

• Les Mufes à l'envi travaillant pour la gloire

De Louis le plus grand des Rois ,

Orneront de fon nom le temple de mémoire.

Mais la grandeur de fes exploits ,

Que Fefprit humain ne peut croire,

Fera que la pofterité ,

Lifant une fi belle biftoire ,

Doutera de la verité.

L 3
§. XXVI.
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§. XXVI. Une ingenieufe fimplicité fait le

caractère propre du Rondeau ; qui eft ordinaire

ment compofé de 13. vers de dix fyllabes. Les

rimes de ces treize vers doivent être femblables ,

huit mafculines & cinq féminines , ou fept mas

culines & fix féminines. Il a deux repos né

ceffaires , un après le cinquième vers & l'autre

après le premier refrain . En voici un exemple

fort inftructif.

Ma foi, c'eft fait de moi , car Ifabeau

M'a conjuré de lui faire un Rondeau:

Cela me met en une peine extrême.

Quoi treize vers , buit en eau , cinq en ême !

Je lui ferois auffi tot un bateau.

En voilà cinq pourtant en un monceau

Faifons en buit en invoquant Brodeau

Et puis mettons par quelque ftratagème

Ma foi , c'eft fait.

Si je pouvois encor de mon cerveau

Tirer cinq vers , l'ouvrage feroit beau !

Mais cependant me voilà dans l'onzième,

Et fi je crois que je fais le douzième :

En voilà treize ajustés au niveau ,

Ma foi , c'eft fait.

§ . XXVII. Le Triolet eft encore composé par

couplets ou ftrophes . Il a tiré fon nom de la triple

répetition du premier vers dans chaque couplet.

Triolet.

I. Si je ne gagne mon procès

Vous ne gagnerez pas le vôtre.

Vous n'aurez pas un bon fuccès

Si je ne gagne mon procès.

Vous
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Vous avez chez moi libre accès

J'en demande chez vous un autre

Si je ne gagne mon procès

Vous ne gagnerez pas le vôtre.

II. Pindare étoit homme d'efprit

En faut- il d'autres témoignages?

Profond dans tout ce qu'il écrit

Pindare étoit homme d'efprit ;

A qui jamais rien n'y comprit

Il faut bien vendre fes ouvrages ?

Pindare etoit homme d'efprit

En faut- il d'autres temoignages?

III. Bèze qui produit ce bon vin

Doit paffer pour très bon catholique

J'Eftime mieux que Chambertin

Bèze qui produit ce bon vin

Si le difciple de Calvin ,

Bèze, paſſe pour béretique

Bèze qui produit ce bon vin

Doit paffer pour très catholique.

XXVIII. Le Sonnet fuivant renferme à la

fois les règles & l'exemple de cette eſpèce de

poëme, & en exprime la nature.

Doris qui fait qu'aux vers quelquefois je me plais ,

Me demande un fonnet & je m'en defefpère.

Quatorze vers , grand Dieu ! le moyen de lesfaire?

En voilà cependant déja quatre de faits .

Je ne pouvois d'abord trouver de rime ; mais

En faifant on apprend à ſe tirer d'affaire.

Pourfuivons , les quatrains ne m'etonneront guere ,

Si du premier Tercet je puis faire les fraix.

L 4
Je
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Je commence au -hazard, & fi je ne m'abuſe

Je n'ai pas commencé fans l'aveu de la Mufe

Puis qu'en fi peu de tems je m'en tire fi net.

"J'entame le fecond, & ma joie eft extrême

Car des vers commandez j'achève le treizième

Comptez s'il font quatorze; & voilà le Sonnet.

§. XXIX . Il n'y point de règles fixes pour la

compofition méchanique ou la ftructure du Vaude

ville. Tous les vers poffibles peuvent y entrer,

parce qu'il peut fe chanter fur toutes les melo

dics poflibles. On en a des Recueils immenfes.

Voici les deux premiers couplets d'un Vaudevil

le fingulier fur des rimes difficiles ;

Quand un bon vin meuble mon eftomac

Je fuis plus favant que Balzac

Plus fage que Pibrac.

Mon bras feul faifant l'attaque

De la nation Cofaque

La mettroit au fac.

De Charon je pafferois le lac

En dormant dans fon bac

'irois au fier Eac ,

Sans que mon cœur fit tic , ni tac

Préfenter du tabac,

Je fuis charmé de la petite Ifec

Et j'aime mieux fon joli bec

Que le plus doux forbec

Fircis pour elle à la Mecque

Elle eut rendu fou Senéque

03
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D'un falamalec.

J'aime mieux près d'elle bareng pec

Ou bien du pain tout fec

Que perdrix & vin grec.

O mert, fi tu la fais échec

Viens m'emporter avec . &c .

J'ajouterai encore quelques couplets de Chanfons

qui me paroiffent auffi ingenieux qu'agréables .

Le premier est une louange de l'herbe qu'on

nomme Fougére :

Vous n'avez point , verte Fougère

L'eclat des fleurs qui parent le printems ,

Mais leur beauté ne dure guére ,

Vous êtes aimable en tout tems.

Vous prétez des fecours charmans

Auxplaifirs les plus doux qu'on goute fur la terre :

Vous fervés de tit aux amans

Aux Buveurs vous fervez de verre.

Le fecond me charme par la nouveauté & la

delicateffe des pensées :

Dès
que

Qifeaux fi tous les ans vous changés de climats

le trifte hiver depouille nos bocages ,

Ce n'eft pas feulement pour changer de feuillages

Ni pour eviter nos frimats.

Mais votre definée

Ne vous permet d'aimer qu'à la faifon des fleurs ,

Et quand elle a paffé vous la cherchez ailleurs

Afin d'aimer toute l'année .

L'air dont nous allons tranfcrire ici le premier

Lj
Cou
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couplet meriteroit d'être rapporté en entier ,

s'il n'occupoit trop de place :

Vous qui du vulgaire ftupide

Voulez arracher le bandeau,

Prenez Epicure pour guide

Et la nature pour flambeau .

Il n'invente point de fystème

Il ne fait que bannir l'erreur ;

Et fi nous rentrons en nous même

Epicure eft dans notre cœur.

Voici auffi un exemple du Lay.

La grandeur humaine

Eft une ombre vaine

Quifuit:

Une ame mondaine

A perte d'haleine

La fuit:

Et pour cette reine

Trop fouvent fe gêne

Sans fruit.

"

A l'egard du Virelay nous en avons fait connoi

tre la conftruction au §. XXXIX. du chapitre

précedent , & l'on en peut trouver des échan

tillons dans les anciens Poëtes , ainfi que dans

les Poëfies de l'Abbé Regnier Desmarais.

§. XXX. On ne trouve guere d'exemple du

Chant roïal dans les Poëtes modernes , & com

me ils font tous compofés de cinq ftrophes , ces

exemples prendroient ici une place trop confi

dérable. On peut voir dans les œuvres de Cle

ment
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ment Marot Edit. de la Haye in 12. T. I.

p. 243. un Chant roïal fur la conception .

Pour exemple de la Ballade nous donnerons celle

que
Mile. Deshoulières adreffe à M. Charpens

tier & que voici :

Fameux auteur , de tous auteurs le coq,

Toi dont l'efprit agréable & fertile

Des Latineurs a foutenu le choc ,

Par un écrit dont fublime eft le ftyle ,

Plus éloquent que ne fut feu Virgile.

Tu leurfais voir qu'on doit les mettre au croc.

Quand tu combats , la victoire t'eft hoc.

·Dans leurs difcours & ab bac' & ab hoc' ,

Ils ont crié qu'à Paris la grand' ville

Où l'etranger eft en proie à l'efcroc ,

Infcription Françoife eft inutile ,

Latinité moins, feroit difficile

Difent ils tous pour le gent vin de broc' .

On prêche envain un fi faux Evangile ,

Quand tu combats , la victoire t'eft hoc.

Du grand Louis qui de taille & d'efloc'

De l'univers fera fon domicile ,

Et dont le cœur s'ébranle moins qu'un roc:

Pourquoi les faits , par une erreur fervile ,

Mettre en Latin ? non , non , tourbe indocile ,

D'infcription nous allons faire troc.

Par toi , Damon , pedans vont faire gile ,

Quand lu combats , la victoire t'eft hoc.

Envoi.

Grands fçavantas , nation incivile,

Dont Calepin eft le feul uftencile ,

Plus on ne voit ici de votre affroc".

Fran
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François langage eft or; le votre argile ,

Bon feulement pour ceux qui portent froc.

Pourfui, Damon , ils n'ont plus d'autre aſyle ,

Quand tu combats , la victoire t'eft hoc'.

§. XXXI. On trouve encore , moins d'exem

ples de mafcarades dans les auteurs François ,

mais en revanche d'autant plus chez les Italiens ,

comme dans Laurent de Medicis , Strozzi ,

Volterre , Cambi , Villani &c. Nous en avons

auffi en Allemand de Koenig & autres . L'on

fent affez que toutes fortes de vers & de mê

tres font admiffibles dans ces fortes d'improm

tus , quoique quelquefois faits à loifir. Nous

avons deja donné au chapitre précedent des ex

emples des amphigouris , & des vers concordans.

f. XXXII . Voici un exemple charmant d'une

Romance moderne :

L'Amour m'a fait la peinture

De Daphné, de fes malheurs ;

J'en vais tracer l'avanture :

Puiffe la race future

L'entendre, & verfer des pleurs.

Daphné fut fenfible & belle ,

Apollon fenfible & beau;

Sur eux l'amour d'un coup d'aile

Fit voler une etincelle

De fon dangereux flambeau.

Daphné d'abord interdite,

Rougii , voyant Apollon ,

Il l'approche , elle l'evite ;

Mais fuyoit elle bien vite ?

Amour affure que non.
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Le Dieu qui vole à fa fuite

De fa lenteur s'applaudit ;

Elle balance , elle béfite

La pudeur hâte fa fuite ,

Le defir la ralentit.

Il la pourfuit à la trace,

Il est prêt de la faifir,

Elle va demander grace ;

Une Nymphe et bientot laffe ,

Quand elle fuit le plaifir.

Elle defire , elle n'ofe.

Son père voit fes combats:

Et par fa metamorphofe ,

A fa defaite il s'oppofe :

Daphné ne l'en prioit pas :

C'eft Apollon qu'elle implore ,

Sa vue adoucit ces maux ;

Et vers l'amant qu'elle adore,

Ses bras s'etendent encore

En fe changeant en rameaux.

Quel objet pour la tendrese

De ce malheureux vainqueur!

C'est un arbre qu'il careffe;

Mais fous l'ecorce qu'il preffe,

Il fent palpiter un cœur..

Ce cœur ne fut point ſevère ;

Et fon dernier mouvement

Fut, fi l'amour eft fincere ,.

Un reproche pour fon pere ;

Un regret pour fon amant.

Cette pièce qui eft toute pleine d'efprit , de fel

& de graces peut fervir de modele à toutes les

romances , quoiqu'il ne foit pas neceffaire de

s'as
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s'affervir précisément au même genre & à la

même meiure de vers .

§. XXXIII. On ne conçoit pas trop la rai

fon pourquoi tous les Poëtes françois ont fait

leurs elegies fi longues , & encore moins pour

quoi ils n'ont pas fuivi la maxime des Poëtes

anciens , qui les compofoient en vers croifés. Les

grands Vers Alexandrins à Rimes plates & fui

vies , changent la nature de l'elegie & en font

de fimples epitres dont le fujet eft plaintif. Nous

ne pouvons raporter que les commencemens de

chaque elegie que nous citerons ici pour exem

ple , parce qu'elles font toutes d'une longueur

immenſe. Ce font des Poëmes entiers . En voici

une du grand Corneille , où il fait parler la France

ainfi :

Lorsquefous le plusjufte & le plus granddes Princes

L'abondance & la paix regnent dans mes Provinces &

Rome , par quel deftin les Romains irrités

Arrêtent- ils le cours de mes profperités ?

Après avoir gagné victoire fur victoire ,

Et porté ma valeur au comble de la gloire,

Après avoir contraint par mes illuftres faits,

Mes rivaux orgueilleux à recevoir la paix ,

F'efperois d'établir une fainte alliance ,

D'unir les interêts de Rome & de la France

Et de porter bien loin par mes rares exploits ,

La gloire de mes Lys & celle de la Croix.

,

Nous y ajouterons les premiers vers d'une autre ,

qui eft de Mdme . Deshoulières :

Génereux Licidas , ami fage & fidelle ,

Dont l'efprit eft fi fort , de qui l'ame eft fi belle ;

Vous
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Vous de qui la raifon ne fait plus defaux pas ,

Ab! qu'il vous est aisé de dire : N'aimez pas :

Quand on connoit l'amour , fes caprices , fes peines

Quand onfait comme vous , ce quepèſentſes chaines ,

Sageparfes malheurs , on méprife aiſement

Les douceurs dont il flate un trop credule amant.

§. XXXIV. Parmi les Poëtes François mo

dernes Madame Deshoulières , M. de Fonte

nelle , & M. de la Motte fe font le plus at

taché à compofer des Eglogues & autres Poëfies

paftorales , & y ont le mieux réuffi. Mais com

me ces pièces font toutes trop longues , pour

être transfcrites ici , nous fommes obligés de ren

voyer le lecteur à leurs ouvrages mêmes , qui fe

trouvent entre les mains de tout le monde , &

qu'on pourra facilement confulter. Nous re

marquerons fimplement , que l'eglogue admet tou

tes fortes de vers, tantot fuivis , tantot croifés ,

tantot irreguliers , de même que toutes fortes de

mefures , & qu'on peut y introduire auffi très

heureufement le dialogue entre des Bergers , en

plaçant le lieu de la fcène à la campagne , dans

un bois , fur le bord d'une rivière .

§. XXXV. Nous avons déjà remarqué au

chapitre précedent (§. XLI. ) en quoi confifte

l'idylle. L'exemple fuivant fera connoitre mieux

que toutes les reflexions qu'elle apartient aur

genre champêtre. Il nous eft fourni par le
愚

Poëte Rouffeau:

Echapé du tumulte & du bruit de la ville

Mufe , je te retrouve en ce champêtre afile ,

Où dans la liberté que tu m'y fais choisir.

Tu viens me demander compte de mon loifir ;

"

Il
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Il est vrai , qu'avec toi dans ces plaines fleuries

J'entretiens quelquefois mes douces reveries :

Mais pardonne aujourd'hui , fi des charmes plus doux

T'enlevent un tribut dont les bords font jaloux.

F'y vois de toutes parts prodigue enfes largeffes

Cybele à pleines mains repandre fes richesses ;

De fes bienfaits nouveaux ces arbresfont parés ;

D'une berbe verdoyante elle couvre les prés.

Cérèsfuit fon exemple & de fes dons propices

Sous la même couleur deguife les premicés :

Et Bachus cultivant fes Thyrfes reverdis ,

N'ofe encor à nos yeux étalerfes rubis.

§. XXXVI. Voici un echantillon d'une Vil

lanelle : Elle eft de Jean Pafferat :

J'ai perdu ma tourterelle ,

Eft-ce point celle , que j'oi ?

Je veux aller après elle.

Tu regrettes ta femelle ,

Hélas ! auffi fai-je moi ,

J'ai perdu ma tourterelle.

Si ton amour est fidelle

Aufi eft ferme ma foi ,

Je veux aller après elle.

Ta plainte fe renouvelle ;

Toujours plaindre je me dois

J'ai perdu ma tourterelle.

En ne voyant plus la belle

Plus rien de beau je vois:

Je veux aller après elle.

Mort que tant de fois j'appelle

Prend ce qui fe donne à toi:

J'ai perdu ma tourterelle

Je veux aller après elle.

§. XXXVII .
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S. XXXVII. En fait de cantates ni les fiècles

paffés ni les tems préfens n'ont rien produit

qui paroiffe atteindre à la perfection de celles

du celèbre Rouffeau . J'ouvre fes ouvrages &

mes yeux tombent fur la Cantate VII. intitulée

Circé. Elle commence par ces mots :

Sur un rocher defert , l'effroi de la nature ,

Dont l'aride fommet femble toucher les Cieux ,

Circé pâle, interdite , & la mort dans les yeux ,

Pleuroit fa funefte avanture.

Là fes yeux errans fur les flots

D'Ulyffe fugitif fembloient fuivre la trace.

Elle croit voir encore fon volage Héros ;

Et cette illufion foulageant fa disgrace ,

Elle le rapelle en ces mots ,

Qu'interrompent cent fois fes pleurs & ſeşfanglats.

Mais comme ces morceaux font egalement trop

longs , pour être raportés ici en entier , je ne

transcrirai encore qu'un feul air de cette même

fantate :

Tom. II.

Sa voix redoutable

Trouble les enfers,

Un bruit formidable

Gronde dans les airs.

Un voile effroyable

Couvre l'univers.
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La terre tremblante

Fremit de terreur.

L'onde turbulente

Mugit de fureur.

La lune fanglante

Recule d'horreur.

Il eft à remarquer , que le Poëte doit toujours

dans la Cantate venir au fecours du compofiteur

& lui fournir des paroles fufceptibles d'une ex

preffion fenfible & heureuſe en mufique. Par

l'idée qu'offre la cantate on pourra très facile

ment fe former celle de la Cantatille & de la

Sérenade , qui en font des espèces.

§. XXXVIII. La traduction des Pfeaumes

que nous avons de Clement Marot eft furannée

& foible , ignoble & mauffade en elle même.

Elle defigure entièrement le fublime du texte

original , à quoi rien n'eft comparable. M. Rous

feau a traduit ou plutôt paraphrafé & imité

quelquesuns de fes Pfeaumes avec un fuccès mer

veilleux dans fes Odes facrées . Le même au

teur nous fournit auffi l'exemple fuivant d'un

cantique dont nous ne ferons que raporter la

première Strophe:

La gloire du Seigneur , fa grandeur immortelle,

De l'univers entier doit occuper le zele.

Mais fur tous les humains qui vivent fous fes loix

Le peuple de Sion doit fignaler fa voix.

Sion
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Sion , montagne augufte & fainte,

Formidable aux audacieux ,

Sion, fejour delicieux ,

C'eft toi, c'est ton heureuse enceinte,

Qui renferme le Dieu de la terre & des cieux.

O Murs, afejour plein de gloire!

Mont facré, notre unique efpoir,

Où Dieu fait regner la Victoire,

Et manifefte fon pouvoir!

Les Hymnes & les Motets font ordinairement

compofés en latin , & quant aux Noëls ce font

des espèces de chanfons fpirituelles d'un genre fi

bas , qu'on nous difpenfera d'en raporter des

exemples.

§. XXXIX. Le genre Didactique ou Dogma

tique , celui des Fables & des Contes fupoſe

toujours des poëmes & des morceaux de Poëfie

fi longs , qu'ils ne fauroient entrer dans un ou

vrage tel que celuici. Le Parnaffe François en

fourmille , & il faut en chercher les exemples

dans les œuvres mêmes des Poëtes. A l'egard

des autres genres inferieurs de Poëfie , nous

croions en avoir dit affés au chapitre précedent ,

& nous ne craignons pas d'y renvoyer le lec

teur, en nous flattant , qu'il y trouvera une in

truction fuffifante pour fe guider dans l'etude

de la verfification des poèmes qui en font par

tie, & qui forment les espèces de ces genres.
$ !
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Mais, l'Augufte Raifon , à mes defirs propice,

Auroit-elle exaucé mon invocation?

Aurois-je eufonfecours en crayonnant l'esquiſſe

Du plus charmant des Arts , l'Art de la Fiction ?

Nouriffons d'Apollon , Emules de Voltaire ,

Si le Dieu vous invite à cueillir fes lauriers ,

Sifa main vous conduit dans la noble carrière ,

Et s'il vous prête enfinfon char & fes courfiers ,

Confultés les experts en l'art de les conduire

Ces premiers Ecuïers du Vainqueur de Python ;

Ils fauront vous guider , ils pourront vous in

ftruire des moyens d'eviter le fort de Phaeton.

Fin de la I. Partie du Tome Second.

२
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CHAPITRE HUITIEME.

MUSIQUE.

§. I.

L

a Mufique étant la troifième eſpèce de

l'expreffion de nos penſées par l'or

gane de la voix , & étant faite auffi

bien que l'eloquence & la poëfie

pour exciter par le canal de l'oreille

ou de l'ouïe dans l'ame de l'auditeur des fenfa

tions vives ou tendres , & y émouvoir des fenti

mens & des paffions , nous croyons devoir pla

cer ici l'analyſe de cet art ingenieux & fublime .

Ce feroit un travail bien frivole fi nous voulions

faire des doctes recherches , ou plutôt des con

jectures , fur l'origine de la Mufique , & fupo

fer que les oifeaux enfeignèrent les premiers par

leur ramage cet art aux humains. Nous l'avons

déja dit , tout être s'aperçoit bientôt des facul

tés que la nature lui a données. Le moindre cri ,

M 3 la
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la moindre élevation ou le moindre baiffement

de la voix devoit néceffairement faire fentir aux

prémiers hommes que leur gofier étoit capable

de produire d'autres fons encore que ceux de la

parole , & que le chant leur étoit auffi naturel

que le langage. Il a falu un peu plus d'expe

rience pour remarquer que les métaux & tous les

corps agités & difpofés d'une certaine façon ren

dent auffi des fons ; enfin il a falu un tems affés

confidérable pour
pour découvrir que des boyaux des

fechés & préparés d'une certaine manière font

également fonores. Les divers inftrumens de Mu

que ont donc été inventés fucceffivement , & qui

fait combien on en inventera encore à l'avenir ?

Les carillons de porcelaine de faxe , de verre , de

bois , de paille même , n'ont été presque connus

que de nos jours.

§. II. Nous n'examinerons pas non plus ici

quel eft le principe phyfique de ce fon des corps ,

ni quel eft le principe métaphyfique du fenti

ment de l'harmonie. Nous éviterons même , tant

qu'il nous fera poffible , de confidérer la Mufi

que du coté de fes raports mathématiques &

de nous engager dans des calculs fur les differen

ces & les combinaifons des tons: Nous n'envi

fagerons cet art que dans fa pratique , nous ta

cherons d'indiquer briévement les principes fur

lefquels cette pratique fe fonde , & nous cherche

rons à déveloper à quel point le génie y con

court , ce qui forme le talent du Muficien , &

quelle eft la beauté de l'expreffion qui a fait

ranger la Mufique parmi les beaux arts.

S. III. Mais avant que de proceder à l'ana

lyfe de cet art , tel qu'il eft aujourd'hui , il fera

néceffaire de dire quelques mots fur la Mufique

des

Q
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des anciens & fes divers genres , pour faciliter

l'intelligence de ce qui fuivra ci - après. Or ,

ces anciens , divifoient leur Mufique en fix gen

res. 1. La Rhythmique , qui regloit les mouve

mens de la danfe 2. La Métrique , qui fervoit à

la cadence de la recitation ; & dont nous avons

déja donné des exemples au chapitre précedent ;

3. La Poëtique qui prefcrivoit le nombre & la

grandeur des piés des vers ; 4. L'Organique , qui

regloit le jeu des inftrumens , 5. L'Hypocritique ,

qui donnoit la règle des geftes des pantomines ,

& 6.) L'Harmonique , qui donnoit celle du chant.

Nous trouvons ces noms & ces differentes diftinc

tions dans les auteurs & monumens anciens ,' mais

nous fommes fort loin d'en connoitre l'effence.

La Mufique ancienne paroit être perdue pour

nous , & malgré tous les efforts des favans il y a

peu d'aparence qu'on parviene jamais à trans→

pofer quelqu'un de leurs modes , fur un mode

qui nous foit connu. Nous ne connoiffons pas

même tous leurs inftrumens & encore moins l'ef

fet qu'ils faifoient.

§ . IV. D'autres genres ont fuccedé à ces an

eiens. Nous ne connoiffons plus que de nom le

genre métrique, poëtique , rhytmique & hypoa

critique ; quoique nous apliquions encore la

Mufique aux Vers , à la Poëfie , à la danfe &

aux pantomines . Nous la partageons aujourd'hui

en vocale & inftrumentale , en diatonique , chroma→

tique & enharmonique. La Mufique vocale rè

gle le chant , & l'inftrumentale tous les inftru→

mens de Mufique quelconques. Le genre dia

tonique procède par des tons differens , foit en

montant , foit en defcendant , & ne contient que

les deux tons , majeur & mineur, majeur & mineur , & le demi

M 4 tom
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ton majeur. Il y a dans ce genre un ton entre

toutes les notes , hormis entre mi & fa ( oue & f

felon le ftile Italien ) & entre fi & ut ( ou b. & c.)

où il n'y a qu'un demi - ton majeur. Cet ordre

naturel & fuivi des fons a formé probablement

le plus ancien genre de Mufique. Le fecond,

ou le genre chromatique a été apellé de ce nom

à caufe que les Grecs le marquoient avec des ca

ractères de couleurs. D'autres croyent que ce

mot fignifiant varié & coloré , le genre chroma

tique a été ainfi nommé parce qu'il varie & em

bellit par les demi - tons , dont il abonde , le gen

re fimple & diatonique , & fait
pour ainfi dire un

tableau colorié d'une eftampe. Le B. mol ap

partient à ce genre , qui fut , dit - on , inventé

dès le tems d'Alexandre le Grand par Timothée

Miléfien. Le troifième genre enfin, ou l'enhar

monique , eft rempli de dièfes , qui font les moin

dres divifions fenfibles du ton , de manière que

le diefe enharmonique , marqué fur la tablatu

re en forme de croix de St. André ou de fau

toir , eft la difference du demi - ton majeur & du

mineur. Tous ces trois genres s'apliquent à la

Mufique inftrumentale & vocale , qui en font é

galement fufceptibles.

J. V. On diftingue encore aujourd'hui en Eu

rope les differentes Mufiques nationales , comme

' Italienne, la Françoife , l'Allemande , l'Angloi

fe, la Polonoife &c. & cette diftinction eft fon

dée für une espèce de ftile mufical , fur l'emploi

des modes , des tems & des meſures , & autres

objets qui leur donnent des caractères particu

liers. Cette difference , foit réelle , foit imagi

naire , a donné lieu à Paris à de vives contefta

tions fur le mérite de la Mufique Italienne &

Fran
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Françoife , difpute dans laquelle les plus beaux es

prits ont pris parti. Sans vouloir s'eriger enju

ge du different , on peut dire que la plupart des

nations policées d'Europe , comme les Anglois ,

les Allemands &c. ont adopté la Mufique Ita

lienne & qu'elle plait même en France ; que ce

pendant la Mufique Françoife a auffi des char

mes infinis , que les connoiffeurs étrangers , d'a

bord prévenus contre elle , finiffent tous par fe

plaire aux operas François , qu'elle femble être

faite pour la langue , & que rien n'eft plus ridi

cule qu'un texte François chanté fur un air Ita

lien. Les partifans de la Mufique Italienne ont

reproché à la Françoife , l'uniformité de fes airs.

Mais cette uniformité peut - elle dériver de la

Mufique Françoife même ? Son caractère , fes

proprietés naturelles , empèchent - ils qu'on ne

puiffe y mettre de la varieté? C'eft un effet de

la ftérilité du compofiteur , dont l'imagination

ne peut inventer affés de mélodie & de tours

nouveaux . La même chofe arrivera à un com

pofiteur Italien doué de peu de génie. Déja

tous leurs recitatifs ne fe reffemblent - ils point?

Combien d'airs Italiens ne connoit - on pas qui

font tous calqués fur le même modèle ? Le re

citatif François , quoique mélodieux , n'eſt - il

pas plus varié que l'Italien ? Les airs , les chœurs

&c. ne feroient - ils pas tout auffi fufceptibles de

varieté ?

J. VI. Notre Mufique moderne en général

a deux objets , qu'il faut bien diftinguer , la Mé

lodie & l'Harmonie. La mélodie ou le chant i

n'est qu'une fuite de tons , marqués par des no

tes , qui fe fuccèdent l'un après l'autre . L'Har

monie au contraire eft une fuite d'accords. On

Mf nom
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U
nomme accord plufieurs tons touchés à la fois &

marqués fur la partition ou tablature par des no

tes placées les unes au deffus des autres . La dif

ference entre un ton plus haut & plus bas eft

appellée intervalle , tant dans la mélodie que dans

l'harmonie. Il y a fept tons primordiaux ou fon

damentaux dans la Mufique , qui montent ou

defcendent par intervalles reguliers. Les Fran

çois marquent ces tons par

7

2

ut , re , mi , fa, fol , la , fi. & les Italiens par

c , d ,d , e , f, g, a, b. & en y ajoutant le

ut , ou le c , qui recommence l'octave fuivante

ces huit tons avec leurs intervalles forment une

echelle d'une octave. A mesure que les tons haus

fent ou baiffent hors des bornes de cette échel

le on compte une nouvelle octave & dans chaque

octave les tons qui ont une même dénomination

font toujours à l'uniffon ou équifonnans avec ceux

d'une autre octave. Les intervalles entre ces 7.

tons de l'echelle font égaux entre eux ou peu

s'en faut , & ils marquent à quel degré chaque

ton eft plus clair ou plus fin ou plus gros qu'un

autre ton, mais non pas plus foible ou plus fort.

Car quelque degré de douceur ou de force qu'on

donne à un ton quelconque , il refte toujours é

galement haut ou bas. Nous remarquerons en

core au fujet de l'echelle que les intervalles en

tre

ut: re, re: mi , fa : fol, fol : la , & la : fi ou

c: d, d: e, f: g, g : a, & a: b. font

égaux , & les intervalles de mi: fa , & de fi : ut

ou de e: f, & de c : b

font auffi égaux entre eux , mais que cette diffe

rence n'eft que de la moitié des autres tons. Par

cette raiſon les intervalles entre mi fa & fi : ut

ou
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ou e: f & b; c. deviennent des demi tons & les

intervalles des autres tons des tons entiers. On

nomme autrement un ton complet une grande

feconde , & un demi ton une petite feconde. Pro

ceder d'un ton à l'autre par ordre diatonique foit

en montant , foit en defcendant , fignifie donc

proceder par des tons ou des demi tons , ou par

grandes & petites fecondes.

§. VII. Les intervalles differens de l'échelle

des tons portent les noms fuivans:

1. L'Intervalle formé par un ton & un demi

ton eft nommé une petite tierce ou tierce

mineure.

2. L'Intervalle formé par deux tons entiers

s'apelle une grande tierce ou tierce majeure.

3. L'Intervalle formé par deux tons complets .

& un demi ton fe nommé quarte.

4. L'Intervalle formé par trois tons entiers

s'appelle triton ou quarte fuperflue.

5. L'Intervalle formé par trois tons complets

& un demi eft nommé quinte.

6. L'Intervalle formé par trois tons entiers &

deux demi - tons fe nommé fixte mineure ou

petite.

7. L'Intervalle formé par quatre tons entiers

& un demi fe nommé fixte majeure.

8. L'Intervalle formé par quatre tons entiers

& deux demi tons fe nomme feptième mi

neure.

9. L'Intervalle formé par cinq tons complets.

& un demi , s'appelle feptième majeure .

10. L'Intervalle formé par cinq tons entiers &

deux demi- tons eft nommé octave.

II.
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II. Un demi - ton ou un ton au deffus de

l'octave produit une nona ou neuvième mi

neure ou majeure.

Mais on
On va quelquefois plus loin encore.

s'aperçoit ailement que la neuvième n'eft que

l'octave de la feconde , l'onzième l'octave de la

quarte , la douzième l'octave de la quinte &c.

L'octave de l'octave eft appellée double - octave ,

triple - octave &c. On la nomme auffi décime.

quinte & par la même raiſon on appelle la dou

ble octave de la tierce la décime - feptième & la

double octave de la quinte décime - neuvième &

ainfi du reste .

S. VIII. Le figne par lequel on hauffe un ton

d'un demi - ton , fe nomme croix & fe marque

ainfi .

Le figne par lequel on baiffe un ton d'un de

mi ton , fe nomme bé & fe marque ainfi b.

Le figne par lequel on remet un ton ou une

note ainfi hauffée ou baiffée à fa place naturelle

& qu'on apelle le figne de retabliſſement fe nom

me B quarre & ſe marque ainfi 4 .
4 .

ou

Les autres fignes par les quels on marque que

les notes doivent être tantot liées , tantot aiguës ,

tantot pincées fur les cordes , tantot douces, tan

tot fortes &c. varient chés la plupart des na

tions & même chés plufieurs des plus habiles

compofiteurs, qui adoptent quelquefois des fignes

différens .

§. IX. Un accord compofé de tons dont la

réunion flatte l'oreille , eft nommé accord confo

nant & les tons qui le forment s'apellent , en

rai
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S

A

taiſon les uns des autres , des confonnances . L'Oc

tave d'un ton eft la plus parfaite confonnance ;

enfuite vient la quinte ; après la tierce , & ainfi

du refte. Un accord compofé de tons dont la

réunion choque l'oreille , eft nommé accord diffo

nant & les tons dont il eft formé s'appellent dis

fonnances , la feconde , le triton , & la feptième

font dans ce fens des diffonnances. Mais ces

diffonnances mêmes peuvent être renduës très a

gréables à l'oreille , & faire le charme de la Mu

fique , par leur préparation & leur refolution.

J. X. Il y a cinq voïelles & 19 confonnes dans

notre alphabeth. De leur differente transpofi

tion & de toutes leurs combinaiſons poffibles , nait

· cette immenfe varieté de mots , de paroles &

de phraſes qui forment notre langue , & qui fe

roient multiplicables à l'infini , fi nous avions

plus d'objets à nommer. De même la transpo

fition & la combinaiſon des fept tons primor

diaux & des cinq demi- tons avec leurs dièfes ou

divifions ulterieures en fuperflues & diminuées ,

par toutes les octaves dont les fons font fufcep

tibles , produifent cette multitude immenſe ,

cette varieté infinie de mélodies d'airs , de

chants & d'harmonies , qui forment la Mufique

de toutes les nations. Effet presque miraculeux

& où l'imagination fe perd ! Dans le langage les

fyllabes longues ou brèves , accentuées ou non

Dans laaccentuées augmentent cette varieté.

Mufique la meſure du tems pendant lequel on

s'arrête plus ou moins fur un ton ou une note ,

forme encore une varieté infinie dans l'exprés

fion. On eft convenu de certains fignes , mar

ques ou caractères pour écrire la Mufique & la

peindre aux yeux , comme les paroles & le lan

gage ,

99

로
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gage, pour défigner chaque ton , diftinguer cha

que octave dans laquelle il doit être pris ,. &

marquer le tems qu'on doit s'y arrêter. C'eft

cette manière d'ecrire , qu'on nomme tablature

ou fiftème mufical , qu'il convient d'expliquer

ici brièvement.

S. XI. On commence donc dans le fiftème

mufical par tracer cinq lignes & quatre eſpaces :

(fiftème ) quelquefois on trace

encore des lignes au deffus ou au deffous du fis

tème , fi la mélodie a plus d'entendüe dans le

haut ou le bas.

(Lignes) (espacés)

Ces lignes ( mais jamais les efpaces ) font mar

quées d'une clef générale , qui défigne la ligne

fur laquelle eft écrite le ton ou la note ou ut;

ou le ton f ou fa , ou le tong ou fol, & qui

par ce moyen fert à trouver le ton de chaque

note par la place qu'elle occupe fur le fiftème.

On ecrit ces clefs de la manière fuivante

Ut ou C Fa ou F. Solou G.

3

Par ce moyen on trouve tous les tons poffibles

de la Mufique vocale & inftrumentale en ob

fervant l'emplacement de la clef fur les diffe

rentes lignes :

UI
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1

Utou C

Sur la premiè

re ligne, le des.

fus ordinaire.

FaouF

Sol ou G

Utou C

E3

Sur la troifième lig

ne, la haute baffe.

Sur la fecon

de ligne , le

démi chant

ou la haute

contre ( al.

to )

FaoùF

Hop

UtouC

Sur la feconde ligne , le des

fus ordinaire ou le violon ou

autre inftrument.

Sur la troifiè.

mé Igne , la

haute contre

ou l'alto or

dinaire.

1554

Sur la quatrième

ligne , la baffe or

dinaire.

+

UtouG

4

FaouF

二

Sol ou G

Sur la quatriè

me ligne , la

taille ou le

tenore.

Sur la cinquième

ligne , la baffe pro

fonde.

Sur la première ligne , le

haut deffus ou le haut vio

lon &c.

le premier ton fondamental étant ainfi donné , if

eft aifé de trouver toutes les autres notes , foit

en montant, foit en defcendant.

§. XII. Chaque Mélodie ou chant quelcon

que eft ou en dièle ou en bemol , ou comme s'ex

priment les Italiens , dur ou mol , & on marque

cette difference ainfi :

Diefe

1
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Dièfe ou Dur.

***=

X

XX

*

Bemol ou Mol.

t

$

**

※

X

*

W

X

※

etc.

X

X

F

b

tle=

Cette difference fe fonde fur la tierce du ton

fondamental qui rend la mélodie en dièfe , ou

dure , quand elle eft majeure , & en bémol ou

molle , quand elle eft mineuré , &c.

§. XIII. Une note eft un figne ou une mar

que qui par fon emplacement indique un ton ,

& par fa configuration diverfe la longueur du

tems que le fon doit s'y arrêter. Ces notes font

de neuf efpèces differentes , que nous retracerons

dans la table fuivante , avec leurs paufes & leurs

valeurs :

Ces
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Ces notes

font auffi

appelleés

blanches.

Nom Note Paufe

Maxima

Longe

Breve

Semi ou

Demi

breve.

Minima

2 fur ù

ne me

fure.

Semi-minima 4 pour

une mefure.

Fufe ou Croche 8

pour une meſure.

Semi -fufe ou dou

ble Croche 16 pour

une meſure.

Sub-femi fufe ou tri

ple Croche 32 pour

une meſure.

Tom. II.

开

H

T
H
I

T
H
I

J
H
I

L
e
t

N

vaut

vaut

Valeur

2

1
0
/
2

-
/
+

2
4
/
0
0

8

I

16

o
l
m

32

m
e
f
u
r
e

e
n
t
i
è
r
e.

p
a
r
t
i
e
s

d
'
u
n
e

m
e
ſ
u
r
e

e
n
t
i
è
r
e.

S. XIV.

¿



194 L'ERUDITION

§. XIV. Il y a encore des ligatures qui dé

notent que les differens tons marqués par les no

tes , doivent être rendus enſemble & à la fois , au

moyen de l'inftrument qui en eft fufceptible ,

ou qu'on doit employer toutes ces notes , lors

qu'elles fe fuivent , à chanter une fyllabe du

texte qui eft au - deffous , ou que l'inftrument

doit les lier enfemble fans intervalle , comme il

paroit par ces exemples .

Un point ( . ) derrière une note vaut pour le

tems la moitié de la note qui le précede.

§. XV. Il y a encore quelques fignes qu'on

ne peut fe difpenfer d'expliquer:

defigne une mefure lente .

|::|

defigne une mefure vive & qui va vite.

marque une repetition entière de ce qui

a précedé.

1:1

ou marque qu'il ne faut repeter que

les notes qui fe trouvent entre

cette parenthèſe.

2: 2 defignent qu'il faut repeter depuis

la note fur laquelle cette mar

que eft placée.

figne de précaution (fignum cuftodis)

pour marquer la note qui fuit dans

la ligne fuivante.

où de conclu

S. XVI.

fignes de repos ,

fion , &c.

1
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S. XVI. Ce qu'on nomme en mufique Meſure

(tact ou tactus) eft en effet une mefure qui dé

termine la durée du tems qu'il faut s'arreter fur

les tons dans un mouvement régulier. On mar

que cette durée ou mefure du tems en élevant

ou en baiffant regulierement la main ou le pied ,

pour donner un mouvement égal à la voix &

aux inftrumens , par cet avertiffement commun

pour tous. Cette meſure fe marque ainfi au

commencement de chaque pièce :

1

3

CCARR¾¾%€££4?

666.99

I 2 81

6 12 24 dc.

8816

F1618

Le mouvement de chacune de ces mesures ne

peut s'apprendre que par l'étude de la mufique

même & la pratique.

cesLes Italiens denotent encore ce tems ,

mefures & leur mouvement par les mots de len

te , adagio , andante , vivace , ficiliana , grave,

allegro , prefto , preftiffimo &c. Les François les

ont caracterifés plus particulièrement en combi

nant l'expreffion muficale avec celle de la danfe ,

& en empruntant les noms de cet art : comme

loure , Jarabande , menuet , gavotte , gigue , bourée ,

rigaudon , mufette , courante , chaconne , pallepié,

&c.

§. XVII. Toute cette Mufique fimple & na

turellle eft encore fufceptible de quelques agré

mens & ornemens acceffoires , qui naiffent d'une

accentuation jufte , d'une intonation exacte , d'un

tremblement ( trillo ) brillant & perlé , des paffages

N 2 execu
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executés avec précifion , des tenues & ports de

voix bien foutenus fans les pouffer jusqu'au faux

ou glapiffant , d'une cadence ingénieufe & har

monieufe à la fin d'un air , & de cent autres

petits agrémens que les maitres de l'art favent

donner à la voix ou aux inftrumens , & qu'il

faut aprendre d'eux en étudiant l'art même.

S. XVIII. De l'accord complet naiffent qua

tre voix principales , qui font le deffus ( canto ) ,

la haute contre ( alto ) , la taille ( tenore ) , & la

baffe ( baffo ) . La Mufique complette doit donc

avoir ces quatre parties , pour lesquelles l'auteur

doit compofer les melodies fur les règles de l'har

monie , dans fa partition ( partitura ) , on a enco

re des quadri , des trios , des duos , des foli ou

fonates , des fymphonies , des concerts pour tous

les inftrumens , ou chacun d'eux peut briller en

jouant la partie principale , des cantates , des airs

pour la voix , des ouvertures d'opera , des mar

ches , & une infinité d'autres pièces de Mufi

que dont l'accompagnement eft different & ar

bitraire.

§. XIX. On peut auffi confiderer l'art de la

Mufique fous deux points de vue differens , ou

par raport à la compofition , ou par raport à

l'execution. On n'attendra pas de nous , que nous

entrions ici dans le détail des règles de la com

pofition , fur lesquelles les plus grands maitres

ont écrit des volumes entiers fans épuifer , ni

près delà , la matière . Les bornes de cet ou

vrage ne nous permettent que de faire quelques

legères remarques , puifées dans la fimple nature

& dans les premiers principes de l'art , fur leurs

travaux en général.

§. XX. On employe la Mufique ou dans les

Egli
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bl Eglifes & à des cérémonies religeufes , ou dans

les operas , foit ferieux , foit comiques , ou pour

la danfe , ou dans les concerts , ou dans la retrai

te, ou enfin dans les armées. Ces differens em

plois exigent neceffairement des ftyles differens.

Le ftyle de la Mufique religieufe ou fpirituelle

doit être majeftueux , grave , ferieux & divin ,

autant que des foibles mortels peuvent aprocher

en begayant d'une expreffion céleste . C'eſt à

cette expreffion qu'il ne faut jamais méler une

imitation fervile de la nature . Le compofiteur

doit s'elever au deffus d'elle ou du moins jusqu'à

fon dernier degré de fublimité poffible. On

çonnoit une Mufique d'Eglife , composée par un

très habile maitre , laquelle commence par ces

paroles tirées du Chap . XXV . de l'Evangile fe

lon St. Matthieu : Mais fur le minuit on enten

dit un grand cri ; voyés l'epoux vient ; allés au de

vant de lui. Le compofiteur feduit par une faus

fe idée de l'imitation , commence par faire tou

cher douze fois fans nul accompagnement la der

nière corde de la groffe baffe ou du contre - vio

lon pour exprimer le mot de minuit.
On en

tend enfuite une marche douce qui anonce l'arri

vée de l'epoux , & qui fert de fymphonie au

choeur. Le choeur chante à baffe note les pa

roles du texte , jufqu'au mot de grand cri où tous

les chanteurs fe mettent en effet à crier à plein

gozier & de toutes leurs forces , voyés l'epoux

vient. Cette imitation eft ingénieufe , mais dé

placée. Il faut bien fe garder de l'imiter. Nous

avons au contraire des motets & des mufiques

fpirituelles fur des textes tant en Latin qu'en I

talien & en François , qui font des chefs d'oeu

vres en leur genre , & qui peuvent fervir de mo

N 3

·

deles .
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deles . Les espèces de compofitions qu'on nom

me contre -point & faux - bourdon font fort apli

cables à ce genre.

§. XXI . Lorsqu'un compofiteur travaille pour

l'opera , il doit bien fe mettre devant les yeux

que fon objet eft beaucoup plus d'exciter des

fentimens & d'émouvoir des paffions , par une ex

preffion noble & heureufe des paroles du texte ,

que de faire briller la Mufique par ce qu'elle a

d'éblouiffant. Ily adans un opera a) une fim

phonie ou ouverture purement inftrumentale , b)

des airs , des duos , des airs à 3 , &c. c ) des

chœurs , d) des recitatifs , & des recitatifs mé

lodieux que les Italiens nomment accompagnamen

ti, e) des airs pour la danſe. Les fymphonies

doivent être également brillantes pour leurs mélo

dies & majestueufes pour l'harmonie ; c'eft l'ou

verture du ſpectacle , qui doit fraper & anon

cer quelque chofe de grand. C'est auffi pour

quoi on nommoit autrefois ces fimphonies des

ouvertures. Elles commençoient toujours par un

adagio ou lente pompeux qui étoit fuivi d'une fu

gue en allegro , & finiffoient par un menuet ou

autre air agréable . J'avoue , que vû leur defti

nation , je les préfererois aux fimphonies modernes .

Mais il ne faut pas gêner un compofiteur habi

le. Les airs font ce qu'il y a de plus effentiel

dans un opera. Tout le monde parle ici d'ex

preffion & d'imitation de la nature, toutes les na

tions s'en piquent. Me feroit - il permis d'en di

re mon fentiment fans risquer de m'attirer des

querelles ? Dans les airs Italiens je trouve fou

vent des paroles fi plattes & fi fades que le com

pofiteur qui les exprime le plus heureuſement ,

n'exprime en verité pas grand chofe. Ce font

ou
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?

ou des lieux communs de galanterie , ou des com

paraifons d'un pafteur doucereux d'une tendre

tourterelle , d'un nocher qui vogue fur le liqui

de élement , d'un orage épouventable , ou quel

que autre mifere pareille , qui ne fauroient faire

de grandes impreffions fur des efprits fenfés & qui

ne valent pas la peine d'être exprimés . Les poë

tes devroient s'evertuer à venir ici au fecours du

compofiteur. Les airs d'opera François au con

traire ont ordinairement des paroles charmantes ,

mais les compofiteurs de cette nation ne s'atta

chent pas affes à exprimer le fentiment effentiel

qu'elles renferment. Ils prenent le change & fe

tuent pour rendre les mots & les phrafes . Quand

ils rencontrent fur leur route un tonnère qui gron

de, un oifeau qui vole , un ruiffeau qui coule ,

ils font au comble de leur joïe , les roulemens

ne finiffent point , les badauds font en extafe

les petits maitres fe pâment , le parterre aplau

dit & l'homme raisonnable lève les épaules. Tou

tes ces petites imitations d'un cœur qui palpi

te , du chant d'un oiſeau , du murmure de l'on

de &c. font pueriles & affectées : elles dénon

cent une fterilité d'idées grandes dans le compo

fiteur : au moins ne faut - il les employer qu'avec

beaucoup de fobrieté. Chaque air a ordinaire

ment deux parties. La reprife ufité de la pre

mière partie , ou le Da Capo & les repititions

fans fin des phrafes & des paffages principaux

font bien dégoutantes à ceux qui cherchent le

naturel & le touchant dans un fpectacle. Si j'é

tois femme , un amant qui me repeteroit trente

fois de fuite & d'une halaine , fur des tons diffe

rens & des modulations diverfes , je vous adore ,

je vous adore , je vous adore , m'ennuieroit fort &

1

L

N 4
ne
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ne feroit furement pas adoré à fon tour.

S. XXII. Les Chaurs font le triomphe de

l'harmonie , & peut - être la plus belle & la plus

difficile partie d'un opera. Tout doit y être fa

crifié. Si le compofiteur y réuffit , il a fait fon

chef d'œuvre; mais il ne doit pas les faire tous

fur le même moule. Les perfonages du chœur

& le texte lui fourniffent affés de matière pour

la varieté. Le Recitatif n'eft qu'une déclama

tion notée , fondée fur le dialecte de chaque lan

gue & les inflexions naturelles de la voix de

chaque peuple. Rien n'eft donc plus abfurde

que de vouloir apliquer par exemple le reci

tatif aigû , coupé & vif des Italiens au difcours

lent grave & ferieux des Allemands , dont la lan

gue & le dialecte different fi fort de l'Italien.

La monotonie du recitatif Italien eft encore af

fés rebutante, & l'harmonie n'y eft presque ja

mais fenfible , parce que dans l'accompagnement

l'accord des inftrumens ne fe fait jamais enten

dre avec la voix , mais précedemais précede où fuit le ton

qu'elle chante . Les morceaux que les Italiens

nomment accompagnamenti fuppléent en quelque

manière à ce défaut , & il y en a de charmans.

Mais , il me paroit que les François ont très

bien adapté leur recitatif à leur dialecte , & qu'ils

ont trouvé le fecret admirable d'y faire règner

une espèce de mélodie & d'harmonie à la fois.

Rien ne fait plus de plaifir par exemple que le

morceau qu'on nomme le débrouillement du ca

hos dans le ballet des elemens , & qui comence

par ces mots : Les tems font arrivés &c . Quant

à la Mufique pour la danfe , il eft certain que les

François y excellent , & que leurs mélodies con

vienent admirablement bien à tous les differens

Ca
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caractères de la danfe & à la nature des pas , ce

qu'il faut toujours bien obſerver dans ces fortes

de compofitions. Je ne puis quitter cette ma

tière fans parler de deux objets qui m'ont tou

jours fort choqué dans l'opera François ; l'un

qu'il y a un inftrument de plus que dans tous

les autres operas du monde , & un très vilain

inftrument qui en ôte toute la verité; c'eft une

efpèce de batte ou de fauciffon de cuir avec le

quel le maitre de chapelle ou directeur bat fans

discontinuer la meſure ; & l'autre que malgré

ce guide bruïant les voix ne font pas toujours

d'accord avec les inftrumens , parce que les plus

belles voix , furtout les femmes , ne font pas

toujours bonnes muficiennes ,& qu'on facrifie fou

vent l'exactitude de l'art à la beauté de l'orga

ne. Les ports de voix ou les grandes tenues,

pouffées à l'excès , forment encore des hurlemens

affreux pour une oreille muficale .

+

§. XXIII . La Mufique des concerts eft ou

vocale , ou inftrumentale. A l'égard de la pre

miére il y a ici une remarque effentielle à faire ;

c'eft que dans un concert on ne cherche pas tant

que dans un opera d'intereffer & d'émouvoir

mais plutot de faire briller la Mufique , & de

montrer jufqu'où elle peut pouffer fon art. Je

pafferois donc dans un air de concert, dans une

cantate &c. bien des petites imitations que j'ai

blamées dans un opera aux paragraphes précedens.

Le poëte doit encore ici fournir au compofi

teur & au chanteur le moyen de déployer toute

la magie de la Mufique , & de mettre en jeu tous

fes refforts. J'avoue que je ne connois rien de

fi propre à ce but , ni en général , rien de fi

NS

\

0
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parfait en fon genre , que les cantates de feu M.

Rouffeau.

V

au cœur.

§. XXIV. Quant à la Mufique inftrumenta

le , il eft plus difficile qu'on ne penfe d'y ex

primer fans texte & fans paroles , des mouve

mens de l'ame , des fentimens , ou d'y émouvoir

des paffions. C'eft la pantomine de la Mufique.

Le compofiteur cependant doit toujours cher

cher à exprimer quelque chofe & ne pas écrire

des tons en l'air , produire des fons qui ne font

que fraper l'oreille , fans rien dire à l'efprit ou

Arretons nous un moment à cet ob

jet : il le merite par fon importance . Dès qu'il

n'y a que de l'harmonie dans la Mufique , elle

manque de fa qualité la plus effentielle , elle de

vient un art méchanique , elle éblouit fans af

fecter l'ame. C'eft une reflexion que ne font pas

la plupart des compofiteurs modernes . En ad

mirant le talent qu'ils ont de marier des tons

qui femblent n'être pas faits pour ſe trouver en

femble , on ne fent rien de plus que cette fte

rile admiration des fons . Le but des beaux arts

cependant eft d'exciter dans notre ame des fen

timens agréables , & la Mufique en eft très ca

pable. On peut allumer dans le cœur d'autrui

la joïe , la tendreffe , l'amour , la trifteffe , la co

lère, le defefpoir &c. par des fimples tons fans

paroles. Il ne s'agit a) que choifir ou d'inven

ter d'abord un thème ou une mélodie fimple

qui eft propre à exprimer chaque fentiment ou

chacune des ces paffions , b) de foutenir dans le

cours de toute la piéce ce même langage , c) de

préparer l'auditeur par degrés à l'action princi

pale , d) & de travailler cette action principale

avec
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avec tout l'art & toute la force dont on eft ca

pable. Tout ceci ne doit s'entendre que de

l'expreffion des fenfations morales ; dans laquelle

il n'eft guère poffible ' d'imiter trop exactement

la nature , au lieu qu'une imitation trop fidèle

des objets phyfiques devient froide & infipide

On comprendroit aifemnent la penfée d'un com

pofiteur qui commenceroit par exemple une pié

ce de Mufique inftrumentale par un uniſon vi .

te , qui y feroit fucceder un paffage fort bruïant ,

qui occuperoit beaucoup les baffes , qui au mi

lieu du plus grand tumulte l'interromproit quel

quefois tout à coup par une paufe générale , &

qui feroit peut - être finir la pièce entière tout

brusquement , lorsqu'on s'y attendroit le moins.

11 feroit facile de fentir qu'il auroit eu deffein

de peindre la colère . Les fentimens agréables

s'expriment encore bien plus aifément , on les

communique avec moins d'efforts au cœur hu

main. Ceux qui affiftent à un concert , & qui

favent obferver , découvrent affés fur la phifio

nomie des auditeurs fenfibles , les effets des fen

fations interieures. Tout ceci ne s'entend que

de la Mufique organique : quand le compofiteur

a des paroles à rendre , il eft plus aifé d'y adapter

des tons convenables . Les exemples inftruifent

fouvent plus que les préceptes . Citons en un

feul. Toutes les fonates & autres pièces de Co

relli font des chefs d'oeuvres & des modèles : tout

compofiteur qui les étudiera avec foin pourra en

retirer une utilité infinie & fe former le gout.

Ce n'eft pas dans des difficultés éblouïffantes

que confifte le beau ; quoique ce foit le préju

gé du fiècle. On reviendra tôt ou tard au vrai

& à la nature. C'eft cette nature qu'il faut con

fulter

"
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fulter encore en compofant un concert , fonate ,

trio, ou autre pièce quelconque pour un inftru

ment. Chaque inftrument a fa nature & fes bor

nes , fes perfections , & fes defauts qu'il faut con

fulter. Une flute p . ex. eft un inftrument cham

pêtre qui n'eft pas fufceptible de rendre des pas

fages , l'arpeggio , comme un violon , & qu'on

dénature en voulant l'y forcer. Chaque inftru

ment en revanche a des beautés qui lui font par

ticulières , que le compofiteur doit connoitre &

par lesquelles il doit chercher à le faire briller.

J. XXV. Peut- être ne fera - t - on pas faché

de trouver ici une petite lifte des principaux

inftrumens de Mufique dont on fait ufage en

Europe au milieu du XVIII. fiècle . Tels font

i

I. Les Inftrumens qu'on touche en fra

pant les cordes comme.

1. Le Clavecin , 2. l'Epinette , 3. Le Piano

forte , inftrument admirable inventé à Freyberg

en Saxe par Silbermann , dont les cordes font

d'acier , & dont les touches , au lieu de faute

raux font armées de petits marteaux qui font re

fonner ces cordes fortement ou foiblement com

me on veut , 4. le Pantalon , 5. La Vielle ,

6. Le Timpanon de Luthier ( *

II. Les Inftrumens qu'on touche en pinçant

les Cordes , comme

1. La Harpe de David. 2. La Harpe pointue

par en haut . 3. La guitarre , 4. La petite Gui

7
tarre

(*) En Allemand Hackebredt,
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tarre nommée Cythera , 5. le Teorbe , ou Tuor

be, 6. Le Luth, 7. Le Chalcedon.

23

III. Les Inftrumens qu'on fait refonner en

touchant les Cordes par le moyen de

l'archet.

1. Le Violon , le premier & le plus indifpen

fable de tous les inftrumens. 2. La Viola di

braccio, ou la Taille , 3. Le Violoncel . 4. La

groffe baffe Allemande à 5. Cordes ou le Con

tre Violon; 5. La Viole d'amour , 6. La Viole

de gambe, 7. La Trompette Mariné. ( Inftru

ment Monocorde. )

IV. Les Inftrumens à tuïaux dont on fra

pe les touches.

1. L'Orgue d'Eglife , 2. Les petites Orgues

pour placer dans les apartemens nommées Po

fitifs , 3. Les Orgues portatives à manivelle.

"

V. Les Inftrumens à tuïaux dont les tons

divers font formés par les doigts.

1

1. La Flute Allemande ou traverfière , 2. La

Flute douce , 3. La Flute à bec , 4. La Flute

d'amour , 5. Le Hautbois , 6. Le Chalumeau ,

7. Le Flageolet , 8. La Mufette , 9. La Corne

mufe. 1o. Le Clarinet , 11. Le Baffon , 12. Le

Contre Baffon ; 13. Le Serpent.

VI. Les Inftrumens à tuïaux dont les tons

divers font formés par la langue.

1. La
Trompette , 2. La Trompe , 3. Le

Cors de Chaffe , 4. Le Clairon ou Tournebout.

VII.
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VII. Inftrumens touchés par des batons:

1. Le Carillon , foit d'acier , de verre , de por

celaine , de bois , de paille ou de quelque autre

matière, 2. Le Triangle , 3. La Timbale, 4. Le

Tambour, 5. Le Tambourin.

VIII. La Mufique des Janiffaires accompag

née par des baffins de laiton . Ce qui forme en

tout 46 Efpèces d'Inftrumens divers.

2

S. XXVI. II n'eft pas néceffaire de remar

quer que le fuccès & le charme d'un concert in

ftrumental dépend de l'habileté des muficiens

mais tout le monde n'obferve pas affés que la

jufte proportion dans l'emploi des divers inftru

mens de Mufique bien obfervée & leur arrange

ment même produifent une perfection bien fen

fible pour tout connoiffeur. Cette proportion

confifte dans le nombre des muficiens qu'on em

ploïe à jouer chaque partie. ( ou Discanto) Les

premiers violons , haubois flutes &c. execu

tent le Deus ; les feconds violons Alutes

hautbois &c. la haute contre (ou l'alto ) la viole

ou braccia , la taille ( ou le tenore ) les baffes ,

violes ou violoncels , baffons , theorbes &c. la

baffe. Le claveflin broche fur le tout & rend

par fes accords les quatre parties à la fois. Lors

qu'un inftrument quelconque joue pour ſe faire

entendre, & pour briller , la partie principale (ob

ligato ou contraint ) il prend la place de la voix ,

& tous les autres inftrumens doivent non feule

ment l'accompagner avec beaucoup de douceur

& de difcretion en obfervant exactement le pia

no ou le forte marqué ; mais auffi faire des pau

fes & garder le filence dans les paffages où le

com
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compofiteur a jugé à propos de faire entendre

la voix ou l'inftrument principal tout feul (folo .)

Il ne faut pas non plus furcharger un concert

d'inftrumens bruïants , comme de timbales , trom

pettes , cors de chaffe & c. Enfin les divers in

ftrumens doivent être placés , difpofés , & ran

gés avec choix & discernement , de manière que

leurs fons divers puiffent fe diftinguer à l'oreil

le , ne pas fe confondre & s'entredétruire. La

difpofition de la falle règle en quelque manière

cet arrangement & le gout du directeur fait le

refte. Il eft impoffible de preſcrire là deffus des

règles , mais cet avertiffement ne nous a pas på

ru inutile.

§. XXVII. Que dirons nous de la Mufique

confiderée du coté de l'Execution ? A l'égard de

la Mufique vocale l'organe y fait le prémier mé

rite , & la voix eft un don de la nature. Mais

on peut perfectioner ce talent naturel en le cul

tivant. La voix s'embellit à mesure qu'on l'exer

ce, fans qu'il foit néceffaire de renoncer à une

qualité effentielle de notre eſpèce , & ne con

ferver que la configuration exterieure de l'hom

me pour fe reduire à l'etat d'une ombre chan

tante & plaintive . On peut même corriger plu

fieurs vices naturels de la voix & reparer par ce

'qu'on nomme la méthode & le gout , ce que la

nature a mis d'imparfait ou de défectueux dans

l'organe . C'eft en forgeant qu'on devient for

géron , & excellent chanteur en chantant,

§. XXVIII. Nous en dirons autant de la Mu

fique inftrumentale . La repetition fréquente

d'actions homogênes & femblables , eft ce qui

donne à l'homme la perfection du talent & l'ha

bileté en toutes chofes. Il eft vrai que la plu

part
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part des inftrumens exigent une certaine agilité

dans les doits ; d'autres éxigent une difpofition

naturelle dans la poitrine , dans la langue , &

dans les levres pour produire une bonne & ex

cellente embouchure ; mais la pratique y con

tribue beaucoup . Il faut mettre la main à l'œu

vre , prendre un bon maitre pour acquerir de

bons principes , chercher à entendre d'habiles

muficiens , des virtuofes celebres , pour fe former

à une bonne méthode , penfer, reflechir , avoir

úne ame , ne point fe borner à executer méca

niquement des notes, mais exprimer des pensées ,

des fentimens , & faire pour ainfi dire parler fon

inftrument.

S. XXXIX. Comme il nous a été impoffible

d'entrer dans l'examen de toutes les règles ma

thématiques , phyfiques & méchaniques de la

baffe générale & de la compofition , nous cher

cherons à fuppléer en quelque maniere à ce dé

faut , en donnant ici une petite table ( tirée en

partie de la génération harmonique de Mr. Ra

meau ) de quelques termes de l'art , que nous

n'avons pu faire entrer dans notre analyfe , & dont

le lecteur pourroit avoir befoin de connoitre la

fignification.

S. XXX. Accord parfait ou naturel. C'est l'as

femblage de trois fons ou notes , à la tierce l'un

de l'autre , ut , mi , fol , auquel on ajoute l'octa

ve ut fi l'on veut ; ou le ton fondamental , la

tierce , la quinte & l'octave.

Accord diffonnant. Cet accord contient une

tierce de plus que le parfait , du coté que l'on

veut.

Accord fondamental. C'est l'un des deux pré

cedens.

16
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1

Accord renverfé. Où l'ordre naturel eft chan

gé , de manière que tel fon qui etoit au grave ,

fe trouve à l'aigu , ou au milieu.

Accord par fupofition. C'est un accord diffo

nant , difpofé par tierces , & au deffous duquel

on ajoute une tierce , ou une quinte .

Accorder un Instrument. C'eft monter les cor

des au ton où elles doivent être pour faire l'har

monie.

Ajouté. Ce terme fupofe la note qu'on ajou

te au deffous de l'accord parfait , pour en for

mer nn accord diffonnant.

L'aigu eft conAigu fignifie haut , au deffus.

tenu dans le grave.

Aliquante, Partie aliquante. C'eſt le double ,

le triple , le quadruple &c. felon l'ordre des nom

bres ; ce qui repond aux multiples.

Aliquote , Partie aliquote. C'est une partie d'un

tout qui fuit l'ordre des nombres comme un de

mi, un tiers , un quart &c. ce qui repond aux

foumultiples.

Aprétier un fon , fignifie fentir le degré d'un

ton de ce fon , de manière qu'on puiffe en en

toner de foi -même l'uniffon , ou l'octave.

Baffe fondamentale , ou fon fondamental. C'eft

le fon de la totalité d'un corps fonore , avec le

quel refonnent naturellement fes parties aliquos

tes , & qui compofent avec lui l'accord

parfait dont il est toujours , par confequent , le

fon le plus grave , lors même qu'on y ajoute la

diffonnance.

Baffe générale ou Baffe continue , eft une fuite

ou progreffion de notes variées & renverfées de

la baffe fondamentale. C'est une harmonie que

produifent les inftrumens de baffe , qui jouene

Tom. II. O con

3
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continuellement tandis que les voix chantent , ou

que d'autres inftrumens executent leurs parties ,

ou que quelques uns s'arretent . Elle fut inven

tée & mife en ufage vers l'année 1600 par un

Italien , nommé Ludovico Viadana. On la joue

fur l'orgue , le clavecin , & fur tous les inftru

mens qui font fufceptibles de rendre les notes de

l'accord à la fois , avec les chiffres marqués au

deffus de notes & fimplement fans chiffres fur

les autres inftrumens , comme baffe - de - viole ,

baffon , ferpent &c. C'eft le fondement de tou

te Mufique , & dont il faut étudier foigneuſement

les règles.

Bémol c'eft un figne fait ainfi b , & qui dimi

nüe un fon d'un demi -ton mineur , fans qu'il

change de nom .

Bécarre eſt un figne fait ainfi 4 , qui fait

chanter ou jouer d'un demi ton plus haut que

quand il y a un b mol.

Cadence efpèce de tenüe ou repos fur un ton

principal ou dominant. Il y a des cadences par

faites & imparfaites ou irrégulières , des cadences

rompues ou interrompuës , mais elles dérivent

toutes de la parfaite.

Comma , c'eft un très petit intervale qui nait

de la difference des premieres differences. Ily

en a trois differens ; l'un dont le raport eft de

80 à 81. fait la difference du ton majeur au mi

neur; l'autre dont le raport eft de 2025 à 2048.

compofe avec le précedent le quart
de ton ,

diffèrent entre eux le demi - ton majeur & le mi

neur , le dernier eft celui qu'on attribue à Pi

thagore , & dont le raport , qui eft de 524288.

à 531441. fert au temperament.

dont

Con
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J. Contre point. Compofition qui fait harmonie ,

mais plus particulierement un ou plufieurs chants

differens compofés fur un fujet donné . Le con

trepoint eft affecté , boiteux ou à la boiteuſe

composé , coloré , delié , libre , diminué , fim

ple , double , entrelacé , figuré , fleuri , fugué ,

lié , obligé , fyncopé , obftiné , &c. &c.

"

Corps fonore, c'est tout corps qui rend un fon ,

comme la voix , la corde , le tuyau &c.

Degré c'eft la diftance d'un fon à un autre ;

cela s'apelle plus proprement intervalle.

Le moindre Degré, c'eft celui qui eft formé de

deux fons , entre lesquels , l'octave de l'un ni de

l'autre ne puiffe être contenüe , par exemple

2. 8. ne font pas les moindres degrés , puisque

l'octave aigue de 2 , ou la grave de 8 , qui eft

4, peut y être contenue. Les moindres degrés

naturels font ceux entre lesquels nous ne fen

tons pas qu'on puiffe naturellement inferer un

autre.

Demi-ton. 11
y en a un majeur & un mi

neur ; le premier eft naturel & s'appelle Diatoni

que ; le dernier n'eft pas fi naturel & s'apelle

Chromatique. 11 fait la difference de la tierce

majeure à la mineure. Diéze Signe fait ainſi

ou ainfi qui éleve un fon d'un demiton mi

neur fans lui faire changer de nom .

Directe, Intervale directe. C'eft un intervale

dont le fon aigu est toujours comparé au fonda

mental.

Dominante , c'eſt la quinte d'un fon quelcon

que.

Fondamental , fon fondamental , c'eft celui qui

domine dans les corps fonores , qu'on croit y

O & diftin

2
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diftinguer feul , celui dont on fent d'abord l'u

niffon ou l'octave , le plus bas de tous dans l'ac

cord fondamental.

Succeffion fondamentale c'eft une fucceffion de

tons fondamentaux.

Fort , ou forte chanter ou jouer avec force ,

pouffer les fons de la voix ou des inftrumens a

vec violence .

Fugue eft le nom d'un certain mode ou genre

de Mufique qui confifte dans une imitation mu

tuelle des parties & de leurs melodies , lesquel

les femblent s'entre - fuivre & fe fuir..

Genre. Il y a deux fortes de genres en har

monie ; d'abord ceux du majeur & du mineur,

auxquels la difference de la tierce majeure à la

mineure fert d'origine ; enfuite les genres diato

nique , chromatique & enharmonique , qui ont

chacun leur origine particulière.

Grave fignifie bas , au- deffous.

Harmonie. C'est l'union agréable de plufieurs

fons .

Harmonique. Proportion harmonique ; cette

proportion eft renverfée de celle de l'arithméti

que , elle est toujours continue , c'eft à dire

compofée feulement de trois termes comme

1. , . au lieu que celle de l'arithmetique eft

.*. 3. 5.

,

Son Harmonique. C'eft un fon compris dans

l'harmonie du fondamental , comme fa tierce

fa quinte , ou fon octave , même fa feptième &

fa fixième majeure , lorsqu'il s'agit des diffon

nances.

Melodie, c'eft le chant d'une feule partie.

Monocorde. C'eſt un inftrument où il n'y a

qu'une corde, mais où cependant on en peut in

fèrer
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fèrer plufieurs ; on marque au deffous de cette

corde toutes les divifions poffibles , du moins

celles dont on a befoin , & avec un chevalet

mobile qu'on aplique fous cette corde , on la

partage à telle divifion qu'on veut , pour en é

prouver l'effet.

Mode eft le lieu du fyftème où commence cha

que efpèce d'octave ou la fuite & le progrès de

fes fept intervalles ; car les modes fe changent

felon la varieté des lieux où fe rencontrent les

deux demi - tons de la quinte , que les anciens

nommoient Diapafon. Il y fix modes qui peu

vent avoir la quinte deffous , & fix autres qui

la peuvent avoir deffus ; ce qui fait douze varia

tions de modes ou de tons.

1

Modulation , fe dit des changemens d'un fon à

un autre fuivant une échelle règulière de tons

marqués par des notes. La modulation eft as

fervie à des règles , qui déterminent les tons qui

entrent dans chaque échelle.

Note tonique. Ce terme répond dans la prati

que à celui de fon principal.

Onzième , c'eſt la quarte de l'octave , & c'eſt

improprement qu'on l'apelle toujours quarte en

pratique ; puisque celle - ci y eft confonnante

aulieu que la onzième y eft diffonnante.

>

Partition, que les Italiens nomment partitura:

Ce terme dont on fe fert dans la Mufique pour

défigner un fiftème où toutes les parties font

expofées enfemble, fignifie d'ailleurs , furtout à

l'egard de l'orgue & du clavecin , la manière

dont les fons doivent y être accordés entre eux.

Piano ou doucement eft l'oppofé duforte , & mar

que que le fon doit être rendu fans effort , avec

douceur.

03 Piz
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Pizzicato ou pincé pour les inftrumens à cor

des , marque que la note doit être jouée fans

archet en pinçant la corde de l'ongle ou du

doit.

"

Principal , fon principal. Ce fon eft le fon

damental fur lequel roule tout le mode , toute

la modulation : il est toujours le terme moyen

d'une proportion triple ; il eft le feul dans l'har

monie parfaite. On l'apelle note du ton , ou

note tonique dans la pratique.

Progreffion , c'est à dire fucceffion par une fui

te de termes toujours égaux l'un à l'autre en

même proportion.

Raport. Ce qui refulte de la comparaifon de

deux termes , de deux fons , par exemple ut &

fol font en raport de la quinte. Les termes qui

marquent cette quinte font en rapport de 2 à s

ou de à & ainfi de refte .

Renverfer fignifie changement d'ordre entre

les fons d'un rapport , d'une proportion , d'un

intervalle , d'un accord , de manière que tel fon

qui étoit au grave fe trouve à l'aigu , ou au

milieu .

Sordini, Sourdine , Sourdiner , dompter le bruit

que font les inftrumens. On empeche les in

ftrumens de refonner à leur ordinaire en apli

quant par exemple une petite placque ou un pe

tit peigne d'argent ou d'autre métal qu'on met

fur le chevalet.

Soudominante c'eft la quinte au deffous , & par

renverfement la quarte du fon principal.

Sudominante. C'est la note qui eft immédiate

ment au deffus de la dominante dans l'ordre dia

Lonique.

Sutonique , c'est par raport à la tonique ce

qu'on
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qu'on vient d'expliquer à l'egard de la fudomi

nante.

Staccato. Terme de la Mufique Italienne , qui

fignifie faire fonner les tons par petites interval

les , chacun féparement, fans les lier enfemble,

d'une manière vive & aigüe.

Syncope fignifie la divifion d'une note qui fe

tait a) lorsque deux ou plufieurs notes d'une par

tie repondent à une feule note de l'autre partie ,

comme lorsqu'une femi - brève repond à deux ou

trois croches ou doubles croches , ou b) quand

une note a un point à coté qui la fait valoir la

moitié d'avantage que fa valeur ordinaire , ou c)

quand une note eft liée à une autre note de la

mefure fuivante, ou d) quand la même note con

tinue à fe faire entendre dans une ou plufieurs

mefures, tandis que les autres parties jouent.des

notes differentes qui font en harmonie avec elle.

On fent affés de là ce que fignifient les mots de

fyncoper , de notes fyncopées &c.

Temperament , c'eft la manière de modifier les

raports naturels des intervales , pour qu'un mê

me fon puiffe en même tems former la tierce

de l'un & la quinte de l'autre.

5

Tetracorde fignifie proprement la tierce , &

eft une confonnance ou intervalle de trois tons.

Ce mot veut dire auffi un rang ou un ordre

ou pour mieux parler encore , une partie du fis

tème général compofée de quatre cordes , fons ,

ou voix diatoniques , que l'on nomme autrement

quartes.

O 4 CHA
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CHAPITRE NEUVIEME.

PEINTURE,LA PEI

S. I.

L

e bon mot d'Horace , ut Pictura , Poëfis , n'a

pas échapé à tous ceux qui ont écrit fur

ces deux Arts liberaux. Et en effet on ne fau

roit difconvenir qu'il n'y ait divers raports en

tre eux . Mais ces raports confiftent principale

ment dans des comparaifons ingénieufes , qui gi

fent plus dans une imagination poëtique que dans

la réalité , & qui font des fictions heureufes , plu

tôt que des verités . Comparaifon ne fut jamais

raiſon. Il en eft de même de plufieurs définitions

brillantes que les Poëtes ont données de la Pein

ture , en difant que c'est l'art d'animer la toile

par les couleurs , un art muët qui ne parle qu'aux

yeux &c. Toutes ces définitions poëtiques in

truifent peu & jettent celui qui veut s'inftruire

fort loin de la verité. La Peinture eft l'art d'em

ployer les couleurs pour retracer aux yeux tous les

objets de la nature qui tombent fous les fens , &

pour exprimer quelquefois par des figures les divers

mouvemens de l'ame. La Peinture confifte donc ,

auffi bien que la Poëfie dans une expreffion par la

fiction , mais elle affecte un autre fens , elle ex

cite dans l'ame des penfées , & y porte des ima

ges

*
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ges par un autre organe exterieur que la Poëfie,

qui agit par l'ouïe. Il s'enfuit donc que tout

le fiftème de l'art de la Peinture doit être ne

ceffairement très different du fiftème de la Poëfie

& de tous les arts qui parlent à l'efprit par l'o

reille.

§. II. Mais il ne s'en fuit pas moins que tous

les préceptes généraux que nous avons indiqués

au chapitre premier de ce fecond livre pour tous

Ies beaux -arts en général , foient auffi aplica

bles très particulièrement à la Peinture , & nous

prions le lecteur de vouloir fe les rapeller ici

avec reflexion , pour s'eviter , ainfi qu'a nous ,

l'ennui des repetitions. Outre ces préceptes

généraux , l'art de la Peinture a encore fon fyftè

me particulier , qui fert de baze à toutes fes pro

ductions, & dont l'analyfe formera la matière de

ce chapitre. Les parties de ce fiftème confiftent

1. dans l'invention du tableau , 2. dans la com

pofition poëtique , 3. dans l'ordonance , 4. dans

l'obfervation du coftume , 5. dans l'arrangement

des groupes , 6. dans le deffein , 7. dans les

draperies , 8. dans le coloris . 9. dans le ton ,

le clair- obfcur , ou les effets de l'ombre & de la

lumière, & 10. dans l'expreffion des paffions &

des mouvemens de l'ame fur les vifages . Si nous

parvenons à developer clairement ces objets ,

nous croyons avoir donné à nos élèves une idée

fuffifante d'un art le plus admirable peut - être

que les hommes ayent inventé , d'un art fi noble

& fi excellent que dans l'ancienne grèce , il

étoit defendu aux efclaves de s'y apliquer.

Mais avant que de proceder à cette analyſe

voyons en peu de mots ce que l'hiftoire nous

apprend de l'origine d'un art fi charmant.

Of
S. III.

•
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§. III. Il eft à croire que les hommes fe font

aperçus naturellement & de bonne heure du

premier principe de l'art de la Peinture. L'om

bre de chaque homme , de chaque animal , de

chaque edifice , de chaque arbre devoit leur en

faire naître l'idée , & les avertir d'une imitation

poffible de tout ce qui porte figure. Mais com

me dans les premiers tems du monde , on ne fa

voit ni lire ni écrire , que l'aftronomie étoit en

core au berceau , & que l'année n'etoit furement

pas la même revolution de jours & de nuits , que

celle qui a été adoptée par les peuples moder

nes , comment feroit - il poffible de déterminer

aujourd'hui les epoques , & les dates préciſes de

la naiffance de chaque art , ou de chaque fcience ?

Les almanacs des premiers citoyens de la terre

ne reffembloient probablement point aux nôtres ,

& l'on n'y marquoit pas les dates de toutes les

inventions avec la même exactitude & la même

hardieffe que dans nos etrennes mignones. Les

Egyptiens prétendoient que la Peinture étoit en

ufage chés eux plufieurs fiècles avant qu'elle

fut connue des Grecs , & la chofe eft très plau

fible, parce que les Egyptiens font les plus an

ciens peuples , que les Grecs puiferent chés eux

plufieursautres connoiffances , & que les Hierogly

phes mêmes confiftent dans des espèces de Pein

tures. Diodore de Sicile L. II. C. 4. raporte

que Semiramis ayant fait rebatir Babylone , il

y avoit une muraille de deux lieues & demi de

tour , dont les briques avoient été peintes avant

que d'être cuites , & repréfentoient diverfes for

tes d'animaux. Il ajoute qu'il y avoit une autre

muraille , où l'on voyoit plufieurs figures de tou

tes fortes d'animaux peints & colorés felon le

na
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naturel ; qu'il s'y trouvoit même des tableaux

qui repréfentoient des chaffes & des combats.

Voilà en effet une grande antiquité.

S. IV. Les Grecs favoient lire & écrire , ils

étoient fort vains & avoient parmi eux des beaux

efprits. C'en étoit affés pour s'attribuer l'in

vention de tous les arts & de toutes les fciences.

Cependant leurs auteurs ne s'accordent pas fur

l'inventeur de la Peinture. Pline dans fon his

toire naturelle 1. 35. c. 12. nous affure que Di

butades de Sicyone trouva le premier l'art de faire

des ftatues d'argille , mais qu'il en dut l'inven

tion à fa fille , laquelle ayant pris congé de fon

amant , qui devoit s'eloigner d'elle , s'avifa de

tracer fur la muraille , à la clarté d'une lampe ,

le contour de fon ombre. Le père ayant apli

qué fon argille contre ces lignes , en forma une

ftatue qu'il fit cuire dans un fourneau , & qui

fut depuis confervée dans le Nymphée ou temple

des Nymphes , jusqu'au tems où Mummius fe

fignala par la deftruction de Corinthe . L'amour

fut donc le premier maitre de la Peinture , &

çe Dieu paroit avoir aujourd'hui renouvellé des

Grecs la première methode de cet art en Fran

ce , par les portraits faits fur l'ombre , qu'on

homme à la filhouette . Mais il femble que ni

les hiftoriens Grecs , ni Pline n'ont point connu

le livre de Moife intitulé la Genèfe ; vu qu'ils

y auroient vû dès le chapitre XXX. que Ra

chel , femme de Jacob déroba à fon père Laban

fes marmoufets ou petits figures de Dieux do

meftiques ; ce qui eft de la plus grande antiqui

té ;; que dans la fuite des tems Aaron fondit dans.

lé défert un veau d'or , que l'arche de l'allian

ce des Hebreux étoit ornée de figures de Ché

ru

:
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rubims; que Moïſe défendit à ce peuple de fai

re des images ce qui fupofe toute une pratique

du deffein.

§. V. Quoi qu'il en foit , fi nous devons en

juger par toutes les Peintures de l'antiquité qui

font parvenues jusqu'à nous , & en particulier

par celles qu'on découvre de nos jours dans les

ruïnes d'Herculanum , la Peinture des anciens n'a

prochoit pas de celle des modernes. Car , fi

l'on en excepte la correction du deffein où les

Grecs excelloient , comme il paroit affez par leur

ftatues , & l'expreffion des paffions de l'ame fur

les vifages , dont on attribue la prémière inven

tion à Ariftide , toutes les autres parties de leurs

peintures font fort inferieures aux modernes ; on

n'y découvre nulle connoiffance de la perspecti

ve , point de gradation dans les divers plans du

tableau , le clair - obfcur mauffadement apliqué

&c. Ils n'avoient d'ailleurs aucune connoiffance

de la Peinture à l'huile , qui ne fut inventée que

vers le milieu du XV. fiècle par Jean van Eick

natif de Mafeick dans le païs de Liège. Jusques

là on n'avoit peint que fur la chaux ou fur le

plâtre , comme al fresco , ou bien à l'eau avec

des couleurs détrempées avec du blanc d'œuf,

de la gomme , ou de la colle & c. Tout cela

ne pouvoit produire qu'un coloris morfondu,

vis à vis d'un tableau de Rubens où du Titien

peint à l'huile. Apelles qu'on nomme le Prince

des Peintres , & qui vivoit fous la CXX. Olym

piade environ 300. ans avant Jeſus Chriſt , ne

Leroit peut - être pas fi admiré par un connois

feur moderne qui auroit étudié les chefs d'oeu

vres des ecoles Italienne , Françoiſe & Flaman

de , & il n'eft guere aparent qu'un cheval al

lc

·
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lemand , dont le henniffement n'eft pas excité

fimplement par la vue , fe mettroit à hennir en

voyant une jument peinte par Apelles , ni qu'A

lexandre l'eut preferé aux Rigauds & aux La

Tour pour faire fon portrait. Les Grecs font

naturellement rodomonts , & ils ne connoiffoient

d'ailleurs rien de mieux. Quoi qu'il en foit ,

l'art de la Peinture , imparfait qu'il etoit , fut

entièrement perdu pendant les tems de Barbarie

qui regnèrent en Europe. Cimabué peintre de

Florence, qui naquit en 1230. fut le premier qui

travailla à le retablir. Le beau fiècle de Léon

X. de Charles- Quint , de François I. de Henri

VIII. tous contemporains , devint l'époque de

fa perfection.

S. VI. C'est donc des differentes parties de

cet art ainfi retabli , étendu & perfectionné qu'il

nous reste à parler. Pour l'apprendre il faut

commencer par le deffein , paffer enfuite au co

loris , & finir par étudier la compofition ; mais en

le pratiquant , il faut commencer par la compofi

tion du tableau , paffer enfuite au deffein & finir

par le coloris. Nous fuivrons ici ce dernier

ordre. L'INVENTION confifte donc d'abord dans

le choix du fujet que le Peintre veut traiter dans

un tableau. Mais comme dans la nature tous

les objets qui tombent fous la vue font fufcepti

bles d'imitation par le pinceau , les maîtres do

eet art ſe font apliqués à traiter divers fujets ,

chacun felon que fes talens , fon goût & fonin

clination l'y portoit préferablement . De là font

nés les genres fuivans:

§. VII. 1. La Peinture de l'Hiftoire , ou la

repréſentation des principaux faits & évenemens

dont l'Hiftoire facrée & profane , ainfi que la

fa
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fable font mention ; genre fous lequel l'Expres

fon allegorique eft aufli comprife : c'eft le genre

le plus fublime , dans lequel les Raphaël , les

Guide , les Rubens , les le Brun ont excellé.

2. L'Hiftoire champêtre ou la repreſentation de

la vie de campagne, des habitans des villages &

hameaux genre inferieur qui a fait la reputa

tion des Teniers , des Breughel , & que les Wat

Pater & c. ont ennobli en le rendant trèsteau ,

gracieux
.

3. Le Portrait ou la repréſentat
ion

d'après

nature des perfones vivantes , genre admirable

qui a occupé les plus grands maîtres dans tous

les fiècles , les Apelles , les Guide , les van Dyck ,

les Rembrandt , les Rigauds , les Pesne , les

Kneller , les La Tour &c.

4. L'Hiftoire des Grotesques , comme les Saba

bats , les forcières , les conjurations , les tentations ,

les operations des charlatans , arracheurs de dents

&c. genre auquel le Cadet des Breughel , Te

niers & autres fe font apliqués avec fuccès.

5. Les Batailles & Combats , genre dans lequel

les Huchtenburg, Wouwermann&c. fe font ren

dus celebres.

6. Les Païfages , genre charmant qui a été

traité par une infinité d'habiles gens de toutes

les Nations , comme Pinacker , Reusdahl , van

der Velde , Dubois &c.

7. Les Païfages ornés de ruiſſeaux , fleuves &

cataractes qui demandent encore un talent parti

culier pour exprimer la clarté de l'eau tantot

limpide & transparente , & tantôt blanchie par

l'écume.

"
8. Les Pièces marines ou la repréſentation

de la mer, des ports de mer & des grands fleu
".

ves
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ves , avec les vaiffeaux , chaloupes , bateaux &c.

dont ils font couverts , tantôt pendant l'orage ,

tantôt pendant un vent frais , & tantôt dans le

calme. Genre où Backhuyſen , van der Velde ,

Blome & beaucoup d'autres fe font acquis une

grande celebrité.

9. Les Pièces nocturnes ou la reprefentation

de toutes fortes d'objets , foit à la clarté des

flambeaux , foit à celle d'un incendie foit à

celle de la Lune. Les Schalck , les van der

Neer, les van der Pool &c. y ont excellé.

"

10. Les Animaux vivans , genre plus difficile

qu'on ne penſe , où les Rofa , Carré , van der

Velde & plufieurs autres ont réuffi à miracle.

11. Les Oiseaux & toutes fortes de Volaille ,

genretrès pénible , qui exige une patience extrème

pour exprimer délicatement la varieté infinie &

la legereté du plumage.

12. Les Pièces qu'on nomme de Cuifine , &

qui repréſentent toutes fortes de provifions ,

d'animaux , & de volaille fans vie &c. genre

fort inferieur aux autres , où la nature n'eft ja

mais dans fon beau & qui n'exige qu'une imi

tation fervile d'objets peu gracieux . La pein

ture des poiffons fe raporte auffi naturellement

à ce genre.

13. Les Fruits de toute eſpèce imités d'après

nature .

14. Les Fleurs , genre charmant où l'art dans

les mains des Huyzum , des P. Segerts , des Me

rian &c. devient rival de la nature . Les Plan

tes & les Infectes font ordinairement du reffort

des peintres de fleurs , qui en ornent leurs ta

bleaux .

15. Les Morceaux d'Architecture , genre où ex

cel
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cellent furtout les Peintres Italiens . On peut

comprendre fous ce genre la reprefentation des

beaux edifices , des ruïnes , des ports de mer,

ruës & places publiques , tels qu'on en voit de

Cancletti & de divers autres maitres habiles .

16. Les Inftrumens de Mufique, armatures , meu

bles & imitations d'autres chofes inanimées ,

genre mince qui n'occupe qu'accidentellement

les habiles peintres. هل 3

17. L'Imitation des bas-reliefs , genre très beau ,

qui peut être porté par une main habile jus

qu'au fublime.

18. Les Chaffes exigent encore un talent par

ticulier. Elles réuniffent la peinture des hommes ,

chevaux , chiens , gibier à celle du païfage .

.

S. VIII. La façon differente dont les hom

mes enviſagent les mêmes objets dans la nature

a produit ce qu'on nomme les differentes manières

des peintres dans les mêmes genres . Ces ma

nières , qui confiftent principalement dans la di

verfité du coloris , du ton , de la façon de com

pofer & de grouper les figures y font fi diver

fifiées & en même tems fi diftinctes , fi tran

chantes chés les artiftes , que le moindre con

noiffeur peut diftinguer la main du maitre , & le

nommer à la fimple infpection du tableau. C'eft

un ftile particulier auquel chaque Peintre s'ha

bitue
, qu'il ne quitte jamais entièrement , &

qui eft bien plus reconnoiffable encore que le

ftile des Poëtes ou des auteurs. Cependant les

connoiffeurs n'acquierent cette aptitude à difcerner

le pinceau de chaque célebre peintre , qu'à force

de voir beaucoup de tableaux , de les examiner

avec foin & avec un oeil critique , & de faire

des
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des méditations reflechies fur les manières de leurs

auteurs.

§. IX. Revenons à l'invention : il en faut dans

tous les genres , que nous venons d'indiquer ,

pour le choix des fujets qui font propres à cha

que genre. Or cette invention pittoresque eft

de trois espèces , ou biftorique , ou allegorique , ou

miftique. Les Peintres fe fervent du terme d'in

vention hiftorique non feulement pour les fujets

d'hiftoire , mais auffi pour la repréſentation de

tous les objets vrais & réels , tels que la nature

les offre en effet , comme animaux , fleurs ,

fruits , païfages &c. L'Invention allegorique eſt un

choix de fujets qui fervent à retracer dans un

tableau , ou en entier ou en partie , autre choſe

que ce qu'ils font en effet , comme des vertus ,

des paffions , la felicité , le malheur &c. L'In

vention miftique eft relative à la religion , & fert

à nous repréfenter fous des images ou figures

fenfibles quelque dogme ou miftère fondé dans

les ecritures. Un exemple de chaque eſpèce

fervira mieux que toutes les defcriptions à eclair

cir cette diftinction.

S. X. Il y a déja affés longtems que j'ai ima

giné les fujets de deux très grands tableaux his

toriques , fans avoir rencontré de peintre qui

veuille en entreprendre l'execution . L'un re

préfenteroit Didon abandonnée. On y verroit

dans le lointain Carthage en flames ; d'un coté ,

fur le premier plan du tableau , cette Reine au

defefpoir & prète à fe jetter fur le bucher déja

allumé , fur le bord du rivage ; fes femmes

& fes courtifans derrière elle fondans en larmes ;

de l'autre coté Enée & fa fuite dans fes galè

Tom. II. P res
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res voguant fur la mer & s'eloignant à force

de rames. Un morne filence feroit peint fur

leurs vifages. Il regneroit dans tout le tableau

un ton fort & auftère ; la contrée feroit âpre

& fterile. On n'y verroit que des fables ari

des & quelques palmiers à moitié brulés. L'air

obfcurci par des nuages épais. La mer agitée.

Tout y refpireroit la trifteffe & l'horreur. Les

coups de lumiére , le clair- obfcur fortement

exprimés , ainfi que toutes les paffions . Enfin

l'afpect de cette fcene feroit en tout auffi affreux

qu'il eft poffible. Pour contrafter , le compagnon

ou le pendant de ce tableau repréſenteroit le

voyage de Cléopatre , lorsque cette belle Reine

d'Egypte s'etoit embarquée fur le fleuve Cydnus

dans un batiment , dont la poupe étoit d'or , les

voiles de pourpre & les rames d'argent , envi

ronnée de plufieurs inftrumens , quirepondoient au

bruit que formoient les rameurs , pour fe rendre

en Cilicie auprès de Marc - Antoine , & dans le

deffein de faire la conquête de ce vainqueur, On

l'y verroit couchée fous un pavillon tiffù d'or

& parée d'habits auffi riches que galants , en

tourée de jeunes enfans , tels qu'on peint les

amours qui avec des eventails lui feroient un

petit vent raffraichiffant. Les plus belles de fes

femmes habillées en Nereides & en graces , fe

roient diftribuées les unes au gouvernail , les

autres autour des cordages . Le lieu & l'epoque

de la ſcene feroit celle où cette Reine aborde

devant la Ville de Tarfe , dont les habitans la

prirent pour la déefle Venus & vinrent à fa ren

contre pour lui rendre hommage en cette qua

lité , en brulant fur la rive des parfums exquis.

Un ciel clair & ferein , une mer calme , le ri

vage , H
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vage orné & embelli de fleurs & mirrthes , le

vaiffeau de Cléopatre , fa parure élegante , fon

cortège , fes muficiens , les habitans de la ville ,

les femmes , les vierges parées de fleurs , tout

concoureroit à rendre ce tableau auffi gracieux ,

auffi doux , auffi gai & riant que l'imagination

du Poëte & l'art du Peintre pourroient l'effec

tuer. Pour exemple d'un fujet allegorique je

citerai un tableau de l'ecole Vénitienne qui a

partient à un de mes amis . Il repreſente le

génie de l'Italie endormi . Ce génie eft une grande

& belle figure couchée fur le premier plan &

très bien caracterifée par tous les ornemens &

attributs qui peuvent la faire reconnoître pour

ce qu'elle eft. Sur le fecond plan de ce tableau ,

on voit les fciences & les beaux arts qui s'en

volent & s'enfuient d'Italie pendant le fomeil

du génie. Chaque art eft encore admirable

ment bien caracteriſé par fes attributs. L'Or

donance , le deffein & le coloris , tout eft char

mant dans cette pièce . Les Tableaux qui re

tracent la felicité de la regence , le tems qui

découvre la verité , l'Apothéose de Henri IV.

peints par Rubens dans la Galerie du Luxem

bourg , font encore des morceaux allegoriques

parfaits. Enfin pour exemple d'un fujet mifti

que, je ferai la defcription d'un tableau dont

M. de Piles parle dans fon introduction . Il re

préfente le miftère de l'incarnation , & l'anon

ciation à la Vierge . Marie y eft agenouillée

fur une efpèce d'eftrade , elle reçoit dans cette

attitude le meffage de l'ange avec une dignité

melée de refpect & d'humilité. Dieu le Père

eft affis majestueufement dans les nuës , s'appuïant

fur le globe , environné de la Cour celefte 9

P 2 &
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& ayant à fa droite la juftification , & à fa gauche

la paix qu'il avoit confenti d'accorder au genre

humain. Il envoie fon St. Efprit pour operer

ce grand mistère ; le St. Efprit eit entouré d'un

cercle d'Anges , qui fe tienent par la main , & fe

réjouiffent de voir deformais les anges déchus

remplacés par les Bienheureux . D'autres Anges

encore , qui terminent cette partie celefte du

tableau , portent dans leurs mains les emblêmes

de plufieurs qualités que l'Eglife catholique at

tribue à la vierge , pour indiquer qu'elle étoit

digne de la grace qui lui fut accordée. Ce

coup d'œil fublime remplit la partie fuperieure

du tableau. Au bas l'on voit les Patriarches

qui fouhaitent la venue du Meffie , les Prophe

tes qui l'anoncent , les Sybilles qui en ont parlé

& des petits genies tutelaires qui confrontent

les paffages des Sybilles , avec les prédictions des

Prophètes.

§. XI. Outre les préceptes généraux de l'in

vention , que nous avons indiqués au chapitre

premier, il y a encore quelques règles particu

lières à la peinture. Dans l'invention hiftorique

l'artiſte doit obſerver ¸1 . ) l'Unité , c'est - à - dire

ne reprefenter dans un même tableau que les

objets poffibles que l'oeil peut voir à la fois &

d'un feul regard dans la nature , & obferver que

tous les objets & les perfonages qu'il y retrace ,

foient relatifs au héros de la pièce ; 2. ) la Clarté

de l'expreffion du fujet , de manière que le fpec

tateur, tant foit peu verfé dans l'hiftoire puiffe

reconnoître au premier coup d'œil l'evenement

que le Peintre a voulu reprefenter ; 3. ) la Fide

lité qui confifte dans une imitation vraïe des

circonftances qui ont accompagné l'evenement

au
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au rapport des hiftoriens les plus accrédités. En

fecond lieu , dans l'invention allégorique , il eft

néceffaire d'obferver , que la repréfentation doit

être 1 ) intelligible , 2) fondée fur des autorités res

pectables & 3 ) neceffaire. En troifième licu

dans l'invention miftique , il faut 1 ) que le fujet

foit pur , c'est - à - dire fans mélange de fables ou

d'avantures mithologiques ; 2 ) fondé fur l'ecriture

ou fur l'hiftoire de l'eglife , & 3 ) que l'expres

fion en foit grave , décente noble & majes

tueufe . Enfin dans tous les trois genres , il faut

que l'invention paroiffe fortir d'un génie fécond

& enfantée fans effort & fans douleur , qualité

qui manque un peu au tableau célebre & admi

rable de Raphaël de l'ecole d'Athènes .

?

J. XII. L'Invention du tableau , le choix du

fujet formé fur les règles que nous venons de

prefcrire & l'arrangement fage & ingenieux des

objets que chaque fujet offre , eft ce qu'on nom

me dans un fens collectif, la compofition poëtique.

Quelque heureux que puiffe être le choix , &

quelque fecond que foit un fujet , il ne produira

qu'un tableau mauffade s'il n'eft manié par un

habile homme qui , indépendamment du deffein

& du coloris , fache encore difpofer avec gout les

objets , & tirer ainfi parti de ce fujet. C'eft ce

qu'on appelle l'ordonance. Cette ordonance fert

à developer clairement l'idée du fujet dans

l'execution ; à y éviter la confufion & le defor

dre , à placer & à caracteriſer les principaux

perfonages ou objets , de manière qu'ils fra

pent d'abord le fpectateur , & fixent fon atten-.

tion , à bien obferver les differens plans du ta

bleau & leur gradation , à n'y pas laiffer des vui

des abfolus , ni trop charger d'autres endroits ,

P 3 mais
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mais faire enforte qu'il regne une harmonie gra

cieuſe dans le tout- enfemble , que les figures qu'on

préfente naiffent du fujet même , que chacune

de ces figures foit à la place & y paroiffe né

ceffaire , mais non pas mife à un endroit pour

remplir fimplement un vuide , & qu'enfin toute

la compofition femble être jettée dans un même

moule , & être fortie à la fois du cerveau de

l'auteur. Cette ordonance a donc encore quel

ques parties effentielles dont nous ne faurions

nous difpenfer de parler.

"

§. XIII. Il faut d'abord y obferver religieu

fement ce que les peintres nomment le coftume ,

ou l'art de traiter un fujet fuivant la manière

qui lui eft propre , en fe conformant aux ufages

des differens tems & des differens lieux . De

grands maitres ont quelquefois pêché contre

cette règle. On a vu des tableaux repréfentant

par exemple , la fortie de Jefus - Chrift de

Jerufalem jusqu'au Calvaire où le Sau

veur portant fa croix , étoit peint entre

deux Capucins ; le fiège de Samarie par Holo

ferne, où l'on voyoit des batteries garnies de ca

nons; Abraham pret à tuer fon fils Ifaac d'une

arquebufe pour en faire le facrifice , & mille

incongruités pareilles. C'eft encore violer le

coftume que d'allier fans neceffité la fable ou

l'allegorie à l'hiftoire , & de peindre dans un port

de mer , au lieu de matelots & de forçats des

tritons des Syrènes & tout le cortège de Nep

tune ou d'Amphitrite ; des Cupidons ailés dans

des païfages , ou des noces de Village &c. &c .

§. XIV. Les Groupes naiffent de la combi

naifon des objets , & confiftent dans la réunion

de plufieurs perfonages ou autres figures quel

4.
con
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conques fous un feul coup d'œil , ou à une mê

me place. Les converfations , les actions ou les

liaifons des hommes entre eux , exigent fouvent

qu'on les raproche , & l'inftinct naturel des a

nimaux , & même de tous les êtres animés , à

vivre en focieté entre eux , oblige le Peintre à

en former des groupes.. Il eft impoffible de

donner des règles claires & préciſes fur la for

mation & l'arrangement de ces groupes. Cet

objet eft du reffort de la pratique , & les modè

les des grands peintres , comme de Raphaël , Ju

les - Romain , Polydore , &c. qui y ont excellé ,

peuvent fervir à cet égard de préceptes & d'in

ftructions . Les feules maximes qu'on pouroit

prefcrire , fe reduifent à ceci. 1. Que dans cha

que groupe les objets principaux & les per

fonages les plus intereffans doivent dominer ,

2. Dans chaque arrangement de figures le Pein

tre doit mettre en vue autant de belles parties

que la nature de l'objet le comporte , 3. Il

doit naître de cet arrangement des groupes ,

des attitudes naturelles & gracieufes , 4. Que le

contrafte des objets qu'on raffemble , de leurs dif

ferentes attitudes , de leurs faces diverſes , de l'ar

ragement divers de leurs membres &c. forme

les groupes les plus parfaits , & 5. que la réu

nion de tous les groupes de detail produiſe un

groupe général , (qu'on nomme le tout - ensemble

& qui fait la perfection ou le fublime de la com

pofition poëtique d'un tableau , fondée ſur la

belle harmonie de toutes fes parties entre elles . )

S. XV. Les Peintres employent le mot de des

fein dans un triple fens. Tantôt ils entendent.

par -là tout le deffein ou l'esquiffe d'un tableau :

tantôt une boffe ou autre repréfentation d'une

P 4 par
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partie du corps humain ou de quelque autre fi

gure faite d'après nature , qui leur fert de mo

dèle , ou d'etude à leurs eleves ; tantôt ils com

prenent par là , la circonfcription ou le contour

des objets pour déterminer la mefure & les pro

portions de leurs figures exterieures . C'eft dans

ce dernier fens que nous prenons ici le mot de

deffein. Or , comme c'est du deffein que dé

pend la formation & pour ainfi dire la création

de toutes les figures , il s'enfuit que c'est le prin

cipe & le fondement de la peinture . Le deffein

en général a donc fix parties ou objets dont l'ob

fervation eft indiſpenſable.

1. La Correction ou l'exactitude des mefures &

dimenfions , fondée fur celle des proportions &

fur la connoiffance de l'anatomie.

2. Le Bon-gout dont nous avons traité au cha

pitre premier. Chaque ecole a fon gout particu

lier dans le deffein , & depuis le retabliffement des

beaux arts celui de l'ecole romaine a toujours

paffé pour le meilleur , etant formé fur les an

tiques .

3. L'Elégance & le Gracieux , & ce que les I

taliens nomment en peinture fuelto.

4. La Varieté dans les pofitions des figures &

des points de vue fous lesquels on les préfente.

5. L'Expreffon du carrêtère qui eft propre &

particulier à chaque objet.

être vu .

6. La Perfpective ou les differens points d'é

loignement felon lesquels chaque objet eft fenfé

Le deffein eft une chofe qui ne fau

roit s'aprendre que par la pratique . Toutes les

règles imaginables font infuffifantes , & ne for

meront jamais un bon deffinateur. On aprend
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6 à deffiner fous les yeux d'un habile maitre qui

guide & qui corrige , en deffinant d'après les A

cademies , les modèles , les boffes , les eftampes,

les deffeins , les ftatuës , les antiques , les bas- re

liefs , les modèles vivans ou les nudités &c. Il

y a des Academies celebres en Italie , en France &

ailleurs , ou les eleves d'Apelles s'exercentau deffein

& peuvent y acquerir une grande habileté . Nous

avons auffi un ouvrage Allemand très inſtructif à

cet effet. Il porte pour titre la pratique du des

fein, trouvée par la théorie , par Jean Daniel Preis

ter à Nurenberg , où l'on a joint le traité de l'A

natomia dei Pittori del Sign . Carlo Céfio en tra

duction avec beaucoup de figures en taille douce &c.

§. XVI. La diverfité des habillemens detou

tes les nations dans les differens ages du monde,

& la varieté des etoffes que les peuples ont em

ployées à cet ufage , tout cela a formé dans la

peinture une partie qu'on nomme dans un fens

collectif l'art de jetter les Draperies , pour ex..

primer que toutes ces differentes étoffes qui fer

vent à l'habillement doivent former des contours

& des plis que le hazard femble avoir produits ,

& qui ne font pas l'effet d'un arrangement gené

& regulier. Il y a donc dans la peinture des

draperies quatre chofes à obferver

1. L'Ordonance gracieufe des plis.

2. La nature differente des étoffes.

3. La varieté des couleurs de ces etoffes , &

4. Les differens jours , où les ombres , & les

coups de lumière que ces objets produifent na

turellement.

PS S. XVIII.
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§. XVII. Le Coloris eft une partie effentielle

de la peinture.dont la connoiffance met le Pein

tre en état d'imiter les couleurs aparentes de

tous les objets naturels , & de donner à des ob

jets artificiels les couleurs qui leur font les plus

convenables & les plus avantageufes pour faire

illufion à la vue. Or cette partie de la Peinture

renferme les articles fuivans :

1. La connoiffance des couleurs fimples & na

turelles.

2. La fimpathie & l'antipathie naturelle qui fe

trouve entre ces couleurs.

3. Le mélange des couleurs fimples & primor

diales pour produire des mixtes , des demi - tein

tes, & autres nuances ou gradations de couleurs

quelconques.

4. La connoiffance des couleurs locales ou de

celles que prennent les objets chacun en parti

culier, relativement à leur emplacement ou , dụ

lieu qu'ils occupent , & qui fervent fouvent à

donner un plus grand caractère à d'autres cou

leurs voisines.

5. La manière de fe fervir habilement de tou

tes ces couleurs , & de leurs mélanges divers.

6. La connoiffance du clair - obfcur ou les ef

fets des ombres & de la lumière.

J. XVIII. C'eft encore un point capital de

la peinture en général , que le Clair- obfcur , ou

les effets des ombres & de la lumière , qu'on

nomme le ton du tableau ( v . §. 2. ) Nous ne

voyons les objets qu'à l'aide de la lumière , &

nos yeux font frapés d'un objet à proportion

qu'il eft plus ou moins éclairé par cette lumière.

Un

1
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Un corps qui empeche qu'un autre corps ne puis

fe être éclairé ou en entier ou en partie , ou

qu'il n'eft éclairé que foiblement , produit l'om

bre & les gradations differentes de l'ombre. Cet

te partie de la peinture fuppofe donc

I. La connoiffance des lumières & des ombres

générales , telles que la nature les produit natu

rellement & fans obftacles .

2. Celle des chutes des lumières particulières

qui refultent de la pofition differente des corps

placés fur des furfaces , ou expofés à des jours

particuliers , qui produifent des ombres extraor

dinaires.

3. Celle de la repercuffion ou refraction de

la lumière & des raïons du foleil.

4. Celle de la couleur de la lumière même.

5. L'Obſervation des degrés de clarté ou d'ob

fcurité , du clair & brillant , ou du fombre &

foncé qu'ont les couleurs en elles mêmes , & les

objets qu'on veut peindre.

Toutes ces connoiffances fourniffent au Peintre

le moyen non feulement d'imiter la nature telle

qu'elle fe préfente à l'oeil avec tous les jours &

fes ombres , mais auffi à former de belles maffes

de clair- obfcur , & à donner un ton vrai & fra

pant à fon tableau.

§. XIX. Enfin l'expreffion des paffions & des

mouvemens de l'ame eft encore une partie très

importante de la peinture. Sans elle aucun fu

jet ne-fauroit être traité avec fuccès , tout de

vient froid, glaçant , inanimé dans un tableau.

Nous avons à l'ufage des eleves de la peinture

des morceaux d'academie , des boffes , des des

*:*

feins ,
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feins , des eftampes où les principales paffions

des hommes comme la joïe & la douleur , le

rire & le pleurer , la douceur & la colère , l'a

mitié & la haine , l'amour & l'averfion , &c. &c.

font exprimées non feulement fur les vifages ,

mais auffi par des attitudes diverſes du corps ,

& leur étude peut devenir très inftructive ; mais

comme les actions ou mouvemens des muſcles

des differens traits du vifage trahiffent presque

toujours les mouvemens de l'ame & que les

phifionomies font variées à l'infini chés les hom

mes , l'habile Peintre étudie fans ceffe la nature,

& voit comme elle exprime fur le vifage des

humains ce qui fe paffe au dedans d'eux .

J. XX. On ne peut s'empecher de remarquer

ici , que tous les objets vifibles dans la nature

ont leur phifionomie particulière , qui ſemblent

anoncer aux yeux le degré de leur valeur in

trinfèque , & qui eft furtout très fenfible dans

le contrafte des extrêmes . Un homme vertueux

a une phifionemie differente d'un fcelerat ou d'un

bourru ; un homme du monde differente d'un

manant crapuleux ; un très bel - efprit differenté

de celle d'un fot ; une femme aimable differente

d'une pigrièche , d'une harpie ; un genêt d'Es

pagne vigoureux , differente d'une roffe ou d'une

mazette ; une fleur fraiche & odoriferante dif

ferente d'une fleur fanée ; un fruit mur d'un

fruit apre & verd , une pêche piquante & fuc

culente , d'une pêche flétrie & ridée ; un pois

fon vigoureux fortant de l'eau , d'un poiffon à

demi - mort & languiffant , & ainfi du refte.

Chaque Peintre doit donc avoir une grande at

tention à bien exprimer cette phifionomie qui

anonce la perfection dans tous les objets qu'il

re

i.
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3. retrace , & par lesquels il prétend plaire à la vuë.

Cette remarque que l'on etendra encore à l'e

gard de l'expreffion du caractère dans les por

traits , eft peut - être plus importante en prati

que, qu'elle ne paroit au premier abord.

§. XXI. Nous avons raporté au §. VII.

les divers objets de la nature fur lesquels les

artiſtes exercent leur pinceau , & qui forment

autant de genres de Peinture differens. Pour

peu qu'on reflechiffe aux bornes naturelles de

cet ouvrage , on ne s'attendra pas à trouver ici

des règles fur la manière dont le Peintre doit

traiter chaque fujet en particulier. Ce que nous

venons de dire fur la peinture de l'hiftoire peut

fournir les lumières fur les autres genres , & les

maximes de détail s'aprennent par l'etude même

de cet art . Les bons livres les maitres habi

les , les academies celebres , & la pratique rai

fonnée , font les fources où les jeunes Peintres

doivent puifer les préceptes de détail. Pour les

guider cependant dans cette étude , nous crayon

nerons ici quelques obfervations detachées fur

ces objets de detail.

§. XXII . La peinture du portrait doit retra

cer une copie fidèle de la nature dans fes moin

dres détails . Il faut donc s'attacher à y pro

duire 1.) la plus grande reffemblance poffible

avec l'original. 2. ) prendre le point de vue & le

moment le plus avantageux pour l'original ;

3. ) chercher à exprimer heureufement le carac

tére qui domine dans chaque phifionomie , & qui

y peint pour ainfi dire fon ame ; 4. ) ne pas s'c

carter neanmoins pour cela de la nature , mais

s'attacher au vrai & au naïf ; 5.) ne facrifier

ni trop , ni trop peu à l'elegance , mais fe per

fuader
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fuader que la nature trop embellie eft moins

nature ; 6. ) foit qu'on peigne une fimple tête ,

ou un bufte , ou un portrait jusqu'à mi jambes ,

ou une figure entière en grandeur naturelle , ou

un tableau de famille compofé de plufieurs por

traits , avoir fans ceffe devant les yeux : a) l'air

de tête , b) la mine , c) le coloris , d) l'attitude

e) l'habillement ou la draperie , & faire enforte

que tout cela foit correct & gracieux , & ob

ferver un fage accord entre toutes les parties ,

furtout celles du vifage , & ne pas peindre une

bouche riante avec des yeux en pleurs &c.

§. XXXIII . La peinture du païfage eft une

repréſentation de champs , arbres , forets , ri

vières , ruiffeaux , cataractes &c . ainfi que de

tous les objets qui peuvent entrer naturellement

dans cette compofition. On y diftingue encore

le ftile héroique , paftoral , champêtre , le ftile

ferme & le ftile poli , le ftile manièré , &c.

Il y a à obferver a ) le fite , mot pris de l'Ita

lien qui défigne la vue , l'ordonance & l'affiette

d'un païfage ; b) l'accident , qui fignifie en pein

ture l'interruption de la lumière du foleil , par

l'intervention des nuages ; c) le ciel , l'air & les

nuës ; d) les divers lointains & les montagnes ;

e) le gazon ; f) les rochers ; g ) les fonds ; h) les

terraffes , i) les edifices & batimens ; k) l'eau ;

1) le devant du tableau , m) les plantes ; n) les

arbres ; o) les figures . Objets qui tous ont leurs

règles , qu'il faut étudier avec foin pour devenir

bon Peintre de païfage.

§. XXIV. Nous ne faurions finir cette ma

tière fans dire encore un mot de la peinture des

décorations théatrales . C'est un art particulier

qui réunit diverſes parties de la peinture géné

rale
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rale à la connoiffance de l'architecture , de la per

fpective &c. Les Servandoni & les Bibiena y

ont excellé de nos jours. Les Peintres qui s'ap

pliquent à ce genre feront bien de deffiner leurs

décorations de jour, & de les peindre ou colorer

à la chandelle vu qu'ils diftingueront mieux

l'effet des couleurs dans une peinture unique

ment faite pour être vue à la clarté d'une illu

mination. Il eft bon d'avertir encore les jeunes

décorateurs , qu'ils ferontbien d'eviter autant qu'ils

pourront , d'allier la nature même à la nature imi

tée , c'eſt - à - dire de ne point faire intervenir

dans leurs décorations des chevaux ou autres ani

maux vivans , des jets d'eau ou des cataractes

véritables , des ftatues de marbre ou de pierre

des orangers ou autres arbres naturels & ainfi

du refte. L'Affemblage de la repreſentation de

la nature & de la nature même eft un effet

de l'ignorance & du mauvais gout ; c'eft une

reffource pour les décorateurs peu habiles , qui

dénote une fterilité d'imagination , & qui pro

duit de grands inconveniens dans le fpectacle &

dans les repréſentations. Les tableaux qu'on

nomme mouvans , dans lesquels le païfage im

mobile eft peint , & où les figures font muës

par des refforts , forment des eſpèces de déco

rations. On en trouve à Anvers , à Gand & ail

leurs , qui font plaifir à la vuë.

>

§. XXV. Le deffeins pour les etoffes , in

diennes , meubles , caroffes , broderies , porcelai

nes , orfevreries & autres productions des manu

factures , des ouvriers & artistes , forment enco

re un objet très important pour la peinture en

général , & les eccles ou academies de peinture

en particulier. Ces deffeins occupent une bran

che

*



240
L'ERUDITION

che feparée de la peinture , & c'eft fans con

tredit la plus utile de toutes , parce qu'elle con

court fi effentiellement au fuccès des fabriques ,

& par conféquent à la profperité de l'etat.

C'eit un art auquel il feroit à fouhaiter que des

elèves pleins de génie & d'imagination voulus

fent s'apliquer , mais dont il nous eft impos

fible de developer ici les règles de détail. Nous

fommes preffés de terminer cette analyſe en

indiquant les differentes manières de peinture ,

ou les moyens que les Peintres mettent en œu

vre pour imiter tous les objets vifibles fur une

fuperficie platte & unie. On connoit donc au

jourd'hui

1. La Peinture à l'huile préferable à toutes

les autres comme étant la plus fufceptible de

toutes fortes d'expreffion , de la gradation la

plus parfaite dans les nuances , & la plus dura

ble.

2. La Peinture à la mofaïque ; invention pres

que miraculcufe , ouvrage compofé de plufieurs

petites chevilles ou clous de marbre de differen

tes couleurs & maftiqués fur un fond de ftuc.

Cet ouvrage fe fait principalement à Rome , où

l'on a pouffé cet art fi loin , qu'on copie en

mofaïque les tableaux des plus grands maitres ,

& qu'on en fait des monumens pour l'eternité.

3. La peinture à fresque , faite fur un enduit

de mortier encore frais , avec des couleurs de

trempées dans de l'eau , qui s'incorporent tel

lement avec ce mortier qu'elles ne periffent

qu'avec lui. On s'en fert principalement pour

les plats fonds.

4. La peinture à détrempe , faite avec des

cou
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couleurs délayées avec de l'eau , de la colle ,

ou de la gomme &c.

5. La peinture en miniature , qui diffère de

la précedente en ce qu'elle repréfente les ob

jets en petit , qu'elle eft infiniment plus deli

cate , qu'elle fe travaille en petits points , tan

dis que l'autre fe fert de toute la liberté du

pinceau.

6. La peinture au paftel ; pour laquelle on

prépare une pâte de plufieurs couleurs gommées

& broyées enfemble , ou feparement , dont on

fait toutes fortes de crayons pour peindre fur

le papier ou fur le parchemin . La Rofalve &

M. La Tour ont fait voir à l'Europe des chefs

d'œuvres fi parfaits en paftel , qu'il eft à fou

haiter qu'on invente un moyen pour fixer ces

couleurs , & pour prévenir que les demi- teintes

& les nuances les plus délicates ne fe perdent

en poudre & pouffière.

7. La peinture en émail , qui fe fait fur le

cuivre ou fur l'or avec des couleurs minerales

qui fe cuifent avec le feu & qui font très du

rables ; ce qu'on apelle parfondre l'émail. Les

peintures fur les Porcelaines de la Chine , du

Japon & d'Europe , fur la fayence &c. font

autant d'efpèces en d'emaux .

8. La peinture en cire , invention nouvelle ,

qui a produit en France des morceaux charmans

& qui fe fait par un mélange de cire avec le

vernis & les couleurs.

9. La peinture fur le verre qu'on apelle

auffi Peinture d'apreft , & dont il y a differentes

manières.

§. XXVI. C'eft ainfi que nous croirions avoir

Tom. 11. don1
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donné à nos lecteurs une idée générale de la

peinture , en expliquant fes parties de detail , fi

nous avions pu faire entrer tous les termes de

cet art dans notre analyfe. Nous fuppléerons

à ce défaut en indiquant ici quelques uns de

ces termes par ordre alphabethique , & en y

joignant l'explication fuccincte :

Air de tête , affemblage de la phifionomie ,

des traits du vifage , de la mine , des propor

tions & de l'harmonie des parties , qui rendent

une tête agreable , noble , gracieufe &c. Les

anciens ont excellé dans les airs de tête , de

même que les grands Peintres Italiens .

Boffe, bas-relief, plein- relief, parties faillan

tes ou détachées , & auffi des figures entières ,

ou des parties de figures , qui fervent de modè

les au deffein . On dit travailler d'après la boffe ,

pour dire copier ou deffiner une figure.

Camayeu , deffein ou tableau fait par un Pein

tre, où il n'employe qu'une feule couleur dans

toutes fes nuances , & où il obſerve les jours

& les ombres.

Caricature eft la repréſentation d'une figure

exagerée dans quelqu'une de fes parties . Č'eft

la même chose à peu près que ce que les Fran

çois nomment figure chargée &

Chargé, en termes de peinture eft une repré

fentation exagerée de quelque objet , dont fou

vent on conferve de la reffemblance en ridicule .

Ces charges alterent toujours la verité , & peu

de Peintres ont le génie de bien faire des char

ges. Un nés plus long ou plus court que la

pature ne le donne au commun des hommes,

eft par exemple une charge.

"

Cro
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Croquer , tracer fur le papier ou fur la toile

les premières idées d'un tableau ou les premiers

traits d'un d'effein , dans l'intention de les cor

riger , polir & finir.

Enthoufiafme du Peintre , vivacité de génie ,

feu d'imagination , difpofition de l'ame qui pro

duit dans le Peintre des pensées par lesquelles il

exprime les objets d'une manière fublime &

furprenante , mais toutefois vraisemblable.

Ecole , fe dit en Peinture pour diftinguer les

differentes manières des lieux ou des perfones.

Les Ecoles les plus fameufes font au nombre de

cinq , favoir a) l'Ecole Romaine , b) l'Ecole Lom

barde , c) l'Ecole Venitienne , d) l'Ecole Fla

mande , ou Allemande & e) l'Ecole Françoiſe ,

les autres Nations n'ont point d'écoles qui por

tent leur nom mais on dit auffi qu'un tableau

eft de l'école de Raphael , du Titien , des Car

raches &c. pour dire qu'il a été peint par un

de leurs eleves ou difciples.

,

Esquiffe. Premier crayon d'un tableau , pre

mière pensée d'un deffein. Il y en a de deux

fortes. Esquiffe au crayon ou à la plumé &

esquiffe au coloris. Le dernier eft un effai d'un

plus grand ouvrage que le Peintre médite. "

Etudes. Differens deffeins de figures , & effais

que les Peintres font des parties qui doivent en

trer dans quelque ouvrage. C'est ainsi qu'on

dit les etudes de Michel-Ange , de Rubens &c.

le recueil d'etudes des grands maitres &c. &c.

Mezze - teintes ou Demi - teintes eft un ména◄

gement de lumière par raport au clair- obfcur,

ou un ton moyen entre la lumière & l'ombre.

S'il y a cinq tons ou degrés de clair - obfcur,

Q 2
J
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le fecond & le troifième qui fuivent la grande

lumière feront apellés Demi- teintes .

Plan , on apelle en peinture Plan géometri

que, la figure qui décrit un corps fur la terre,

tel qu'il eft en effet , & la ligne fur laquelle

on l'eleve , s'apelle ligne de terre. Le Plan per

Spectif eft la figure qui paroit à la hauteur de

l'oeil , dans lequel eft la ligne de vue , & quand

cet œil eft fort élevé , cette aparence s'apelle

à vue d'oifeau.

罪

Site, affiette locale d'un païfage.

Style , façon ou manière de peindre , de com

pofer & de colorer, differente chés tous les mai

tres.

Teintes , manière d'apliquer les couleurs pour

donner du relief aux figures , pour bien marquer

les jours , les ombres & les cloignemens . C'eft

un des grands fecrets de la peinture. On dit ,

une bonne teinte , pour exprimer une couleur

forte & vive dans un objet.

Union , la fymetrie & la convenance de tou

tes les parties d'un tableau , quand elles ont un

grand raport, une belle liaiſon entre elles , tant

pour les figures que pour le coloris. Ce qu'on

nomme auffi Suavité.

CHA
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CHAPITRE DIXIEME.

LA GRAVURE.

S. I.

Soit
"

oit qu'on confidère la Gravure du coté de fon

utilité & de fon agrément, foit qu'on l'en

vitage du coté de la difficulté de l'execution , on

conviendra qu'elle mérite à tous égards un rang

diftingué parmi les beaux arts . C'eſt par fon

moyen, que les portraits des plus grands hommes

de tous les états & de tous les ages fe confer

vent dans les cabinets des curieux , que leur

mémoire fe perpetue dans tous les fiècles , que

leurs actions les plus remarquables , & les plus

glorieufes fe préſentent aux yeux de la poſterité

la plus reculée ; que les tableaux des plus grands

Peintres fe multiplient à l'infini ; que les ama .

teurs des arts repandus fur la furface de la terre

font mis à portée de jouir des beautés que la

diftance des lieux fembloit leur défendre de

voir jamais ; qu'un particulier médiocrement aifé

peut s'aproprier tout l'efprit , & toute la poëfie

qui font dans ces chefs - d'œuvres , dont les mer

veilles fembloient être refervées pour les Tem

ples d'Italie , ou pour les cabinets des Princes ,

ou des plus riches particuliers. D'un autre coté ,

Q 3 quand
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quand on reflechit que le burin , outre les beau

tés de la compofition poetique , de l'ordonnance

ingénieufe du deffein , doit encore rendre à

l'aide de deux couleurs fimples , du noir &

du blanc , les differentes nuances , teintes, & de

mi teintes du coloris , le clair - obfcur , arrondir

les figures , exprimer un ciel tantot clair & fe

rein , tantot chargé de nuages , une eau limpide

& transparente , une mer orageufe & écuman

te , des draperies élegantes avec tous leurs plis ,

des dentelles , & en un mot tous les objets les

plus difficiles de la nature , on ne peut admirer

affés , à quel point de perfection cet art a été

pouffé , & avec quel fuccès on le cultive de nos

jours.

S. II. On affure que l'invention en eft duë

au hazard , & que dans le XV. fiècle un orfè

vre de Florence , dont le Pape Innocent X. fai

foit beaucoup de cas , ayant mis une feuille de

papier huilé fur une placque d'argent gravée &

pofé par accident des fardeaux fur cette feuille ,

fut fort étonné de trouver quelques jours après

le deffein entier de fa placque empreint fur le

papier ; qu'il communiqua fa découverte aux plus

habiles Peintres fes contemporains qui en firent

leur profit & jettèrent les premiers fondemens

de l'art de la gravure , que Raphaël en Italie &

Albert Durer en Allemagne contribuèrent beau

coup à l'etendre & à le perfectioner , & qu'il

fut porté fucceffivement par les maitres Italiens ,

François , & Flamands , par les Michel - Ange ,

les Chevalier Edelingk , les Rembrandt &c. à

fon plus haut période. Nous raportons cette

origine de la Gravure telle que nous la trou

vons dans les auteurs les plus acredités ; mais

nous
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nous ne faurions diffimuler à nos Lecteurs que

nous avons eu entre les mains des eftampes,

gravées fur le bois à la verité , mais faites long

tems avant Mafo Finiguerra , comme il parois

foit par la date marquée au bas.

§. III. Nous fommes naturellement difpenfés

de nous étendre beaucoup fur le fujet de la Gra

vure , d'autant plus que cet art s'aproprie les

differentes parties de la peinture , dont nous ve

nons de faire l'analyfe au chapitre précedent,

& que d'ailleurs il s'occupe principalement

copier les plus belles productions des Peintres

célebres. Mais il eft de notre devoir d'expli

quer de quelle manière le Graveur les copie , &

quelle magie il emploie pour exprimer le colo

ris par les differentes nuances ou degrés de lá

couleur noire fur un fond blanc.

S. IV. La Gravure eft donc l'art d'imiter

par le deffein & l'incifion de traits & de points

dans des matières . dures , les differentes lumières

& les ombres de tous les objets viſibles , telle

ment qu'il en refulte des figures diftinctes. II

y a differentes manières d'effectuer ce but

qu'on nomme 1. la Gravure en cuivre au burin

2. la Gravure à l'eau forte , 3. la Gravure en

bois , 4. la Gravure qu'on apelle à manière

noire, 5. la Gravure fur les pierres , foit en creux,

foit en relief. Nous tacherons de donner une

legère idée de leur méchanisme.

J. V. La Gravure en cuivre fe fait fur une

planche de cuivre bien polie par le moyen d'un

burin fort tranchant avec lequel on deffine en

coupant dans le cuivre les figures & leurs om

bres , en formant des traits en tout fens ou des

points. Les points fervent à exprimer les demi

Q4 tein



248
L'ERUDITION

teintes , & les ombres délicates & les traits à

rendre les ombres & les nuances fortes . On

nomme Hachure les traits croifés les uns fur les

autres pour faire des ombres , mais ce n'eft pas

la plus grande perfection de l'art du burin. De

toutes les espèces de Gravure celle en cuivre

faite avec le burin eft la plus belle & la plus

difficile.

§. VI. La Gravure à l'eau forte ſe fait égale

ment fur une planche de cuivre polie que l'on

enduit entièrement de cire blanche & qu'on en

ferme dans un chaffis avec un petit rebord. On

trace enfuite avec un petit poinçon ou même

une aiguille fichée dans un manche de bois , le

deffein fur cette cire , qu'on coupe jusqu'au cui

vre. Quand cette Gravure eft entièrement a

chevée on jette de l'eau forte par deffus , que

le rebord du chaffis empêche de s'écouler , on

laiffe la planche quelques jours dans cet état,

jusqu'à ce que l'eau forte ait fait fon effet fur

le cuivre , & qu'il y ait marqué en le rongeant

tout le deffein; après quoi l'on jette l'eau forte ,

on approche la planche du feu, pour faire fon

dre & écouler la cire , on nettoye doucement

la planche , & à l'aide d'un burin fubtil , op

acheve les traits que l'eau forte n'a pas exprimé

affés diftinctement.

on

S. VII . La Gravure en bois a les traits rele:

vés au lieu que celle en cuivre les a enfoncés

dans la planche. Or comme ce font ici les par

ties relevées de la planche de bois qui marquent

les traits fur l'eftampe qu'on en tire ,, ces plan

ches font des efpèces de bas- reliefs , que le Gra

veur eft obligé de tailler & de creufer. Il en

eft de même des deffeins des Indiennes , cot

tonsa
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tons , papiers pour meubles , &c. qui font tous

executés de la même manière , & qui s'impri

ment avec des formes plutôt qu'avec des plan

ches.

S. VIII. La Gravure à la manière noire eſt

une invention nouvelle. On prend une planche

de cuivre , mais au lieu de la polir , on la pré

pare en la gravant entièrement d'un bord à l'au

tre , d'un crayon ou burin leger que l'on conduit

autant qu'il eft poffible & dans tous les fens

l'un par deffus l'autre , de manière que tous les

traits fe croiſent. Cette gravure doit donc s'e

tendre fur toute la planche , & fe trouver égale

ment forte par tout , de façon qu'on auroit une

feuille également noire partout , fi dans ce pre

mier état on en tiroit une épreuve. Le Gra

veur fe fert enfuite , au lieu de burin , d'une

dent à polir , ou autre poinçon d'acier fort dur

& poli , ou de quelque autre inftrument fubtil ,

pour tirer les objets & leurs differentes nuances

du fond noir où ils fembloient être enfevelis , &

pour leur donner les lumières convenables en

poliffant les intervalles de cuivre qui doivent

produire les jours. On excelle furtout en An

gleterre dans la gravure à manière noire.

§. IX. La Gravure en pierre a été connue &

pratiquée des anciens . Ils y ont même excellé

& il nous en refte des monumens dignes de la

plus grande admiration . Elle est tantôt en re

lief & tantôt en creux. On a imité & même

égalé cette eſpèce de gravure fur des pierres

dures & précieufes dans les derniers fiècles.

Nos cachets fur le criftal , la cornaline &c. a

partiennent à ce dernier genre , & il faut con

venir que l'art en a été pouffé fort loin . Les

Ca
Qs
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Camayeux ( nom qui doit vraisemblablement fon

origine à Dominique de Camei , celebre Graveur

en pierre qui vivoit a Milan au commencement

du XVI. fiècle ) font des pierres fur lesquelles

fe trouvent, par un jeu de la nature , des figures

ou reprefentations de païfages & autres chofes.

On nomme auffi de ce nom les pierres précieu

fes, comme onix , fardoine , agathe &c . fur les

quelles les Graveurs & les Lapidaires ont em

ployé leur art pour aider la nature à achever ou

à perfectioner ces repréfentations. La Gravure

de nos cachets , pour le dire en paffant, fe fait

fur les metaux avec le burin , & fur les pierres

dures & le criſtal à l'aide de la poudre de dia

mant.

J. X. L'Empreinte qu'on fait de figures des

quatre premières efpèces de gravure , le nomme

eftampe , mot qui vient de l'Italien ftampa. On

pofe fur la planche gravée une feuille de papier,

carton , parchemin , etoffe ou autre chofe fem

blable , & on paffe le tout fous une preffe qui

imprime les traits , qu'on a eu foin de noircir

préalablement , & trace ainfi l'image entière fur

le papier. Le nom de taille - douce eft confacré

particulièrement à l'eftampe dont la gravure eft

faite au burin fur le cuivre. L'impreffion d'un

cachet ou d'une pierre gravée fe nomme com

munément empreinte. Les belles cartes géogra

phiques qui font tant d'honneur à notre fiècle ,

font pareillement gravées fur cuivre & méritent

le nom de tailles douces.

f. XI. On illumine avec fuccès ces cartes

géographiques , pour diftinguer d'autant mieux

les divers pais & contrées , ainfi que leurs li

mites, ce qui fait plaifir non feulement à la vue,

E
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mais lui eft auffi utile. L'Enluminure au con

traire des autres eftampes ne fert qu'à les gâter

& n'eft qu'une invention puerile , qui ne pro-!

duit jamais un coloris vrai & agréable. J'en

excepte celle des figures anatomiques , des plan

tes , infectes & autres objets qui apartienent

à la Phyfique , à la Botanique ou à l'Hiftoire

naturelle , dont les curieux veulent & doivent

néceffairement connoitre les couleurs .

§. XII. On ne peut à cette occafion paffer

fous filence une nouvelle invention due à notre

fiècle , par laquelle on eft parvenu à imprimer

en couleurs naturelles les eftampes des figures

anatomiques & miologiques , des fleurs , plan

tes , oifeaux , infectes &c. &c. On en voit for

tir des atteliers de Paris , d'Augsbourg , de Nu

remberg & d'ailleurs qui charment , frapent &

étonnent également les artiftes , les connoiffeurs

& ceux qui ne le font pas , & il eft à fouhai

ter que cet art fe perfectione encore d'avantage

s'il eft poffible.

§. XIII. Nous n'avons pu confiderer ici la

gravure que du coté de fon méchanisme : pour

dire comment les Rembrands , les Raphaëls ,

les Edelingk , les Schmidt , les Natiers , les Ma

jor , les Õudran , les Wille , les Cochin , les

Hoggarts , font parvenus à produire les mer

veilles qui ornent nos cabinets , il faudroit pou

voir décomposer leur belle ame , & faire l'analyſe

de leur genie.

CHA
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CHAPITRE ONZIEME,

LA SCULPTURE

E T

LA PLASTIQUE.

S. I.

La

a Sculpture eft le troisième des arts libe

raux qui parlent à l'efprit par l'organe des

yeux. Son origine fe perd dans l'obfcurité des

premiers fiècles du monde. Les monumens les

plus anciens qui nous reftent de cet art prou

vent affés qu'il etoit encore au berceau chés les

Egyptiens , & chés tous les premiers peuples de

la terre connue, L'imperfection qui accom

pagne ordinairement les inventions nouvelles

fe montre ici dans tout fon jour. Le paganisme

religion propre à favorifer les beaux arts & à

leur fournir des fujets agréables , aidé par le

genie heureux des Grecs , fit exceller ceux ci

dans la Sculpture . Tous les Dieux du paganisme

n'etoient que des ftatues. Phidias & Praxitèle

portèrent cet art au plus haut degré du fubli

me. Auffi les ftatues Grecques font elles les.

plus admirées des connoiffeurs , qui trouvent les

Romaines , les Etrusques &c. d'un gout & d'un

tra

2
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travail bien inferieur. On remarque cette dif

ference entre les unes & les autres , que les Grec

ques font presque toutes nues , & que les Ro

maines font pour l'ordinaire couvertes d'habille

mens. La Venus de Medicis , la Bergère Grec

que , qu'on nomme auffi Venus impudique , le

Gladiateur , le Païfan , l'Hercule , le Milon de

Crotone , le Faune &c. fe trouvent encore en

Italie & font presque les feules qui foient écha

pées au tems. On leur donne le nom de ftatues

parfaites par excellence.

S. II. Nous entendons donc par le mot de

Sculpture l'art de tailler le bois , la pierre & le

marbre par le moyen du cizeau pour faire di

verfes repréſentations. Nous y comprenons

par conséquent la Statuaire ou l'art particulier de

faire des ftatues ; mais nous en féparons la Plafti

que ou l'art de former des figures à l'aide des

moules & des formes , dont nous traiterons ci

après en particulier.

§. III . Les objets que la Sculpture embraffe ,

font donc

1. Les Statues , dont il paroit néceffaire d'in

diquer les differentes espèces avec leurs dénomi

nations. Voici les principales :

a) Les ftatues Grecques , antiques ou imitées

d'après l'antique , ce qui s'entend d'une ftatue nue ,

comme les Grecs reprefentoient leurs divinités ,

leurs athlètes & leurs Héros. Ils apelloient ces

dernières Statuas Achilleas , parce qu'il s'en voyoit

quantité d'Achille dans la plupart des villes.

b) Les Statues Romaines , foit antiques , foit

imitées , qui font vétues & qui reçoivent divers

( noms
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noms de leurs habillemens ; comme celles des

Empereurs avec un long manteau fur leurs ar

mes , qui etoient apellées ftatue paludate : cel

les des Capitaines & des Chevaliers avec cotte

d'armes , thoracata : celle des foldats avec cui

raffe , loricate : celle des fenateurs & augures

trabeate: celle des magiftrats avec robe longue

togate : celles du peuple avec une fimple tuni

que , tunicate: & enfin celles des femmes avec

de longs habillemens , folate. &c .

c) Les ftatues pedeftres , font celles qui font

en pié ou debout.

d) Les ftatues équeftres , ou celles qui repré

fentent un Monarque , un Héros ou autre homme

illuftre à cheval.

e) Les ftatues acroupies font celles qui font

affifes ou dans une attitude genée.

f) Les ftatues curules font dans des chars de

triomphe ou dans des chariots de courfe , tirés

par des biges ou quadriges , c'est - à - dire par deux

ou quatre chevaux.

g) Les ftatues allegoriques font celles qui re

préfentent par l'image d'une figure humaine quel

que fymbole , comme lescomme les quatre faifons , les

parties du monde , les ages , la pêche & la

chaffe &c.

h) Les ftatues hydrauliques , ou les figures

qui fervent d'ornement à quelque grote ou fon

taine ou qui font office de jet ou de robinet

par quelques unes de leurs parties , ou par quel

que attribut qu'elles tiennent , comme Neptune ,

Amphitrite , Thetis , les Sirènes , les Tritons &c.

i) Les ftatues facrées , comme les images de

Dieux , des Perfonnes de la Trinité , de la Vier

ge, des Apotres , des Saints , des Anges &c.

k)
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k) Les ftatues coloffales , ou celles qui exce

dent le double ou le triple de la grandeur na

turelle.

1) Les ftatues perfiques , ou des figures d'hom

mes, foit entières foit en terme , qui font office

de colonne dans les batimens , & fervent à porter

quelque fardeau ou d'ornemens à des poupes de

vaiffeaux , de galères. Vitruve les nomme Te

lamons & Atlas . On apelle Cariatide ou ftatue

cariatique celle d'une femme qui fert au même

ufage.

m) Les ftatues ou figures d'Enfans , de

Genies , Anges &c. Une ftatue qui reffemble

à la perfone qu'elle doit repréfenter eft apellée

ftatud iconica.

S. IV. 2. Les Groupes , ou la repréſentation

de diverfes figures humaines & autres raffemblées

fous un même point de vue. Objet le plus fu

blime de la fculpture ou plutot de la ftatuaire.

3. Les Bas-reliefs , les hauts & demi reliefs .

les rondes Boffes &c. qui forment des efpèces de

tableaux fculptés.

4 Les Buftes ou les têtes d'hommes & de

femmes avec le col , les epaules & une partie de

la poitrine.

5. Les Vafes foit d'après les deffeins antiques ,

foit fur des inventions modernes , ornés de bas

reliefs , ou fimples .

6. Les Piédeftaux imités des Egyptiens , Grecs ,

Hetrusques , Romains &c. ou inventés par les

modernés.

7. Les Animaux de toute eſpèce.

8. Les Ornemens de l'Architecture comme les

oves , roſes , guillochis , feftons , rinceaux , fleu

rons ,

(
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rons , baguettes &c. qui décorent les batimens.

On nomme ornemens de relief ceux qui font tail

lés fur le contour des moulures , comme les ,

feuilles d'eau, & ornemens en creux , ceux qui font

fouillés dans les moulures.

"9. Les Ornemens maritimes ou les glaçons

poiffons , coquillages , rofeaux &c . qui fervent à

décorer les grottes , les fontaines &c.

,

10. Les Ornemens de l'emmeublement , des des

fus -portes , caroffes & autres voitures de para

de &c. Nous remarquerons en deux mots au

fujet de ce dernier article que le gout baroque qui

y a été pouffé jusqu'à l'excès eft la honte de

Í'art ,, que le plus pitoyable deffinateur peut y

exceller ; que c'eft un affemblage bizarre de fi

gures qui ne font pas dans la nature & de con

tours qui ne furent jamais faits pour ſe trouver

enfemble ; que les premières regles du deffein y

font fan's ceffe violées , & que ces caprices de

vienent infuportables quand l'oeil les rencontre

par tout. Peut -être pouffe - t - on aujourd'hui

le gout grec en revanche trop loin. Un juste

milieu , une varieté reflechie deviendroit la per

fection en matière de goût.

J. V. Dans tous les objets dont nous venons

de faire l'énumeration , le Sculpteur ou le Sta

tuaire a befoin de toutes les parties de l'art du

Peintre , comme de l'invention ou du choix du

fujet , de l'ordonnance , de l'obſervation du coftu

me, du deffein , des groupes , de la connoiffan

ce de l'anatomie & furtout de la miologie , &

au lieu du coloris , l'art lui impofe le travail

également pénible & délicat du cizeau . Le

Statuaire fait dans fon attelier peut - être mille

Y

fois
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fois le tour d'une ftatue qu'il travaille , & que

le fpectateur croit fouvent déja achevée ,

examine toutes les proportions , marque par des

petites croix les hauteurs que le cizeau doit

encore elever; corrige , retouche , polit , & re

duit enfin le marbre au point qu'il ceffe pour

ainſi dire d'etre marbre , qu'il paroit chair & qui

plus eft , chair animée. Quand on penſe com

bien de genie, combien d'art , & combien de tra

vail il faut pour faire d'un bloc de marbre brut

une ftatue parfaite , on fent combien d'eftime

mérite le Statuaire.

S. VI. Les Peintres ont fouvent difputé aux

Sculpteurs la compofition poëtique dans leurs

ouvrages , mais il femble que ce foit à tort. Les

premiers ont crû que divers fujets grands & heu

reux, foit de la Bible , foit de la Fable , foit de

l'Hiftoire n'etoient pas fufceptibles d'être traités

par la Sculpture. Mais quand même ces fortes

de fujets ne pouroient pas s'executer en ftatues

ou en groupes , ils pouroient toujours être

reprefentés dans des bas - reliefs , qui font des

tableaux véritables . D'ailleurs un habile Sta

tuaire va plus loin qu'on ne penfe dans les grou

pes mêmes. Le genie fait en tout trouver mille

reffources auxquelles le vulgaire ne s'attend point.

On avoit par exemple propofé à un Statuaire

ingenieux , pour fujet d'un groupe , la chute de

Phaeton , & j'ai eu fous mes yeux le modèle

qu'il en avoit formé. La baze repréſentoit un

grand rocher environné de la mer. On y voyoit

le char de Phaëton renversé & brifé ; les chevaux

écrasés , moitié dans l'eau , & moitié dehors ;

Phaeton étendu fans vie & tout meurtri au bas

du rocher. Les bas-reliefs charmans des quatre

Tom. II. R fa
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ces du piédeftal achevoient d'expliquer le fujet

& d'en rendre l'expreffion lumineufe. Cet exem

ple peut fervir pour beaucoup d'autres fujets.

VII. Le Statuaire doit choifir , furtout pour

les nudités , les modèles les plus parfaits , foit

qu'il travaille d'après le deffein , la boffe , la

ftatuë antique , ou la nature. La nature même

n'eft pas affés belle dans tous les climats &

l'artiste doit toujours la corriger dans ce qu'elle

montre d'imparfait ou de défectueux.
Mais ,

en Sculpture la plus grande difficulté ne confifte

pas à repréſenter une figure dans fon affiette

naturelle , dans un état de repos & de tranqui

lité , où chaque muſcle eft dans fa fituation na

turelle ; mais quand il s'agit de faire de ftatuës

ou des groupes , dont les figures font dans des

attitudes forcées & violentes , tous les mufcles

tendus & dérangés , les chairs preffées, la peau

comprimée , comme par exemple dans l'enleve

ment de Proferpine , dans les Lutteurs &c. c'eft

alors que l'art du Sculpteur a de quoi s'exercer ,

& que le deffein , fondé fur l'anatomie la plus

exacte , doit éclater dans toute fa correction .

,

S. VIII. Quelques admirables , quelques par

faites que foient les ftatues antiques , elles me

paroiffent avoir cependant un air un peu trop

maniéré trop guindé , furtout dans les drape

ries , qui font presque toujours comme collées

fur la peau, & d'une régularité trop exacte dans

les plis , lesquels ont ordinairement , le défaut

d'être trop petits , trop multipliés & étendus

l'un à coté de l'autre dans un ordre fymetrique.

La belle ftatuë d'Achille travesti en femme &

retiré fous ce déguisement chés les filles de Ly

comède , qui fe trouve à Charlottenbourg dans

le

t

ĥ
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le palais du Roi de Pruffe me paroit pêcher

par cet endroit. Le grand , le fuelto , le déga

gé, le flottant donne une grande élegance à la

draperie des ftatues . En général ce qui eft

trop manièré , trop délicat , trop fubtil , & trop

pénible en fait de fculpture , ne porte jamais a

vec foi l'air de grandeur, & le caractère du fu

blime ; & entre toutes les ftatues modernes que

j'ai vues jusqu'ici , je n'en connois point , où ce

caractère, cet air élegant foit mieux foutenu , &

plus grandement exprimé , que dans le Mercure

de Pigale qui attache les ailes à fes piés pour

executer une commiffion de Jupiter ; ftatue

charmante qu'on voit dans le jardin de Sans

fouci.

§. IX. On peut en général donner aux fculp

teurs & aux Statuaires le fage confeil de ne

point s'engager dans l'expreffion des objets trop

fubtils , trop délicats & trop menus , comme

des nuages , des plumes , des filets , des toiles d'ar

raignée, des petits infectes &c. qui s'expriment

fi mal & fi difficilement en fculpture , & rendent

l'ouvrage fragile , & fon caractère petit . On

peut encore les avertir qu'ils feront bien de ne

jamais entreprendre de traiter des fujets dégou

tans , comme un Marfias écorché par Apollon ,

un Martir roti fur le gril , &c. De pareils ob

jets revoltent la nature , & excitent dans les bel

les ames des fenfations désagréables , au lieu que

les beaux arts font faits pour le plaifir , & man

quent leur but , quand ils excitent l'horreur.

§. X. La Plaftique eft l'art de repréſenter tou

tes fortes de figures par le moyen des formes

& des moules. Cette dénomination tire fon é

thimologie du Mot Grec_λs , qui ſignifie

R 2 ars
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ars formandi , l'art de former , de modeler , de

jetter en moule. Le moule en général eſt un

patron creux qui fert à former des figures . Les

fondeurs s'en fervent pour produire des figures

de bronze , de plomb , d'or , d'argent , ou de

quelque autre métal , ou chofe fufible. On

creufe ce moule , qui eft ou de ftuč , ou de plâ

tre , ou de terre graffe , ou de compofition ,

tellement qu'il repréſente dans fon creux l'ob

jet que l'artifte veut repréſenter , fuivant fon

deffein & la nature du fujet ; on y aplique en

fuite le jet , qui eft une espèce d'entonnoir , par

lequel on y verfe le metal fondu , ou la matiè

re liquide dont on veut former fa figure , & cet

te operation fe nomme faire couler le métal dans

le moule.

+

§. XI. C'eft de cette manière ( laquelle exi

ge beaucoup d'art & de pratique ) que les Fon

deurs forment , 1 ) des ftatues équeftres & pé

deftres de toute efpèce , 2 ) des groupes ,

3) des piedeftaux , 4 ) des bas- reliefs 5) des

médaillons , 6) des canons , mortiers , & autres

piéces d'artillerie , 7) des ornemens d'architectu

re, comme chapitaux , bafes &c. 8. des meu

bles & piéces de vaiffelle de toute eſpèce , com

me luftres , flambeaux &c. en bronze , or mou

lu , ou en quelque autre metal que ce puiffe

être. C'eft ainfi que fe forment auffi les fta

tues , boffes , ou autres figures quelconques en

plâtre , ftuc , chaux , ou autre matière fufible.

§. XII. La cire étant furtout une matière qui

fe reduit aiſement en fufion , la plaſtique en fait

beaucoup d'ufage , & beaucoup d'abus.
On a

des empreintes charmantes en cire colorée de

médaillons , médailles , bas & hauts- reliefs , de

boffe

Q
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boffe &c. qui font très agréables à la vie , quoi

que toujours un peu fragiles . Mais on a pouffé

la chofe plus loin , & l'on a fait des moules pour

repréſenter la phifionomie & le bufte de perfo

nes vivantes , en apliquant le plâtre fur leur vi

fage même, & en jettant enfuite de la cire fon

due dans ce moule. Non content d'avoir at

trapé ainfi une reffemblance trop exacte de la

nature , on a peint ce buſte de cire des couleurs

naturelles du vifage , on y a apliqué des yeux

de verre , une chevelure naturelle , on y a joint

un corps & des membres bourrés , des mains de

cire, on a habillé toute la figure, & l'on a pro

duit la chofe du monde la plus abominable & la

plus dégoutanté. Ce n'eft pas une ftatue , un

bufte , une figure iconique qu'on a faite , mais

un corps mort , une phifionomie inanimée , un

cadavre. Cet air roide , ces yeux hagards de

verre , ces muscles immobiles , tout cela n'offre

qu'un aſpect hideux , & revolte les gens de bon

ES gout. C'eft une imitation trop exacte de la na

ture , & je ne puis m'empecher de remarquer à

cette occafion avec combien de circonfpection

& de reftrictions il faut adopter le Principe de

l'Imitation auquel M. Batteux a prétendu re

duire tous les beaux - arts. Jamais , & dans au

cun des beaux - arts , l'imitation ne doit apro

cher fi près de la verité qu'on puiffe la pren

dre pour la nature même. L'Illufion doit avoir

fes bornes , fans quoi elle devient folie . Qu'on

daigne y reflechir , qu'on daigne parcourir fur

ce principe tous les beaux - arts , on conviendra

que j'ai raifon. Le celebre Van Dyck étoit à

mon fens l'imitateur le plus parfait de la nature

qui ait jamais exifté parmi les peintres anciens

1

A

R 3 &
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& modernes. Il y a à Halle un tableau inefti

mable de fa façon , où il a peint une famille com

pofée de fept perfonages. On y admire l'habi

leté de l'artifte , qui a copié la nature avec une

fidelité & une précifion dont on ne fauroit ſe for

mer d'idée fans l'avoir vu. Mais on ne peut

contempler longtems ce tableau fans dégout

On en détourne machinalement la vue , tout en

admirant. Raphaël, le Guide , le Titien enten

doient mieux leur art. Ils imitoient à un cer

tain point la nature , mais ils ne la contrefai

foient point , ils l'embelliffoient , ils l'ennoblis

foient , ils y faifoient remarquer adroitement les

traces de l'art , & je ne fai quel charme fecret

me retient toujours devant leurs tableaux , & y

fixe mes regards. C'est la raifon pourquoi j'ai

préferé de reduire tous les beaux - arts au prin

cipe de l'expreffion , plutot qu'à celui de l'imita

tion .

S. XIII. Une autre invention bien plus in

genieuſe & charmante , c'eft celle où M. Lip

pert antiquaire & artifte à Dresde excelle de nos

jours. Cet habile homme a trouvé moyen de

raffembler par fes foins infatigables , à grands

fraix & avec un gout infini , une collection

immenfe de pierres gravées & camayeux anti

ques , qui fe trouvent dans les cabinets les plus

celebres , ou entre les mains des curieux ; il a

fait choix des plus belles , il les a rangées dans un

ordre judicieux , & en a fait un fifteme admira

ble ; if a trouvé le fecret d'une pâte qui prend

merveilleufement bien l'empreinte de ces pierres

& camayeux , & qui fe durcit enfuite à l'égal du

marbre. Il nomme ces empreintes des Pafti ,

il leur donne une couleur convenable , entoure

cha
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chaque empreinte d'un petit bord d'or , les ran

ge fiftematiquement , les aplique fur des car

tons qui forment autant de tiroirs , les enferme

dans des étuis , faits en forme de livres in folio ,

& y fait mettre un titre , tellement que ces li

vres feints peuvent occuper une place dans une

bibliothèque. Rien n'eft plus ingenieux que

cette invention , & tout particulier aifé peut par

ce moyen fe procurer une collection complette

de tout ce que l'antiquité nous a laiffé de plus

parfait en ce genre. Ces copies valent presque

les originaux mêmes.

§. XIV. Il y a encore une autre manière de

prendre l'empreinte des camayeux , médailles &

monnoies , que voici : on lave ou nettoye pro

prement la pièce dont on veut prendre cette

empreinte , on l'entourre d'un petit bord de cire.

On delaye enfuite de la colle de poiffon dans de

l'eau , & on en fait une décoction en y mélant du

vermillon pour lui donner une belle couleur

rouge. On repand cette colle encore chaude

fur la pierre ou la médaille & on l'en couvre , avec

toutes ces parties relevées , de l'epaiffeur du dos

d'un couteau , après quoi on l'expofe au foleil

dans un endroit tranquile & à l'abri de la pous

fière. Au bout de quelques jours cette colle fe

durcit , & retrace aux yeux du fpectateur étonné

l'empreinte la plus fidèle de la medaille qu'on

puiffe s'imaginer, on l'enlève fubtilement , & on

peut conferver dans une boëte des milliers de ces

empreintes , qui ne prenent presque point de

place , des ficcles entiers.

. XV. Les maitres en plaftique ont enco

re trouvé naguères le fecret de jetter en mou

le le papier maché ou le carton délayé , & d'en

R 4 for
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former des figures , des imitations de fculptu

re, des ornemens & décorations de toute eſpè

ce , comme des bordures de tableaux , encadru

res de tapifferies , ornemens de platsfonds &

mille chofes pareilles , que l'on dore ou peint

enfuite. Il y a cependant quelques inconveniens

à cette invention , la premier que les contours

& moulures ne font pas bien tranchants & ont

l'air émouffé , & le fecond que ces ornemens ne

font pas auffi durables que ceux de bronze ou de

bois fculpté , mais qu'au bout de quelques an

nées ils font rongés par les vers.

§. XVI. Les formes & façons données à la

porcelaine , fayence &c. font encore du reffort

de la plaſtique , qui met en œuvre les moules ,

auffibien que l'art du Tourneur & , même celui

du Sculpteur & du Statuaire pour produire des

vafes de toute eſpèce , des figures , des groupes

& autres inventions foit pour l'utilité , foit pour

l'ufage, foit pour l'agrèment.

J. XVI. Les coins au contraire qui fervent

à la fabrique de la monnoie , ou à fraper des

médailles , n'apartiennent pas directement à la

plaſtique , non plus que les cachets . Ces coins

font de fer ou d'acier , & l'art de les creufer fait

partie de la gravure , comme nous l'avons déja

expliqué,

CHA
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CHAPITRE DOUZIEME.

L'ARCHITECTURE.

S. I.

L >

'Architecture eft la fcience d'ordonner un bati

ment d'en faire les plans & les deffeins

de maniere que l'edifice réponde aux intentions de

celui qui le fait conftruire. Bâtir une chaumière

de païfan, une cabane , une grange , une étable ,

une maiſon bourgeoife petite , fimple & mauffa

de , c'est l'ouvrage méchanique du maffon & du

charpentier. L'Art des Vitruves , des Michel

Ange , des Palladio , des Vignole , des Scamozzi,

des Innigo Iones , des Schluter , des Bott , s'oc

cupe d'objets plus fublimes , d'Edifices , où l'in

vention , le génie créateur , le bon gout , peu

vent fe déployer heureuſement , & c'eft fous ce

point de vue , que l'Arthitecture a été rangée à

jufte titre , au nombre des beaux arts. Mais

comme les règles de pratique , les proportions

des parties d'un batiment & de fes ornemens ,

les mefures & les dimenfions font toutes données

par les anciens maitres de l'art , que les moder

nes n'ont jamais pu trouver de plus grandes per

fections , & que tous ces objets font affervis très

rigoureufement au calcul , une grande partie de

l'art de l'Architecture civile eft tombée ( comme

l'ArRS

-
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l'Architecture militaire ) fous les loix de la Ma

thematique , les plus celebres Mathematiciens

l'ont revendiquée , l'ont evoquée à leur tribunal

& l'ont reduite en fiftème . Nous allons la con

fidérer fous ces deux points de vue differens , &

l'examiner tantôt fous fa qualité d'art libre , &

tantôt fous celle de fcience mathématique affer

vie à des principes inviolables.

S. II. Pour qu'un batiment reponde aux inten

tions de celui qui le fait élever , il eft néceffaire

qu'il foit 1. Solide & durable 2. Commode à l'u

fage auquel il eft deftiné , 3. D'une belle aparence

& 4. Que fon afpet caracterife fa deftination , &

qu'il porte pour ainfi dire la phifionomie de ce qu'il

doit être. Examinons ce que l'Architecte a à ob

ferver pour ces quatre objets capitaux , & croyons

lui avoir fourni les principes de fon art , fi nous

réuffiffons , à les bien developer dans les bornes

étroites qu'il ne nous eft pas permis de trans

greffer.

§. III. Pour qu'un edifice foit durable , il eſt

neceffaire de le batir fur un terrein ferme , & fur

un fondement folide . Le choix du terrein eſt

un objet effentiel . Heureux celui qui en ren

contre un convenable aux fardeaux dont il le

veut charger ! Les terroirs fangeux , limoneux ,

marécageux , les fables mouvans des bords de la

mer, les terreins trop près du rivage des fleuves

& trop expofés aux inondations , ou aux rava

ges des flots , forment de très mauvais emplace

mens pour de grands edifices. Ce n'est qu'à

force de pilotis , enfoncés jusqu'au refus du mou

ton, qu'on peut parvenir à les affurer , & encore

imparfaitement.

J. IV. On comprend fous le nom de mate

riaux
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riaux tout ce qu'on emploie à la conftruction

d'un batiment quelconque , comme pierres , bri

ques , chaux , fable , bois , fer &c. &c. Le

premier précepte de l'Architecture eft qu'il ne

faut employer que des materiaux durables , c'eſt

à-dire de ceux qui refiftent le plus aux elemens

& furtout au feu , ou du moins le plus qu'on

eft à portée de les avoir ; qu'il faut donner tant

qu'on peut au bois , & aux pierres de carrières

le tems de fecher , avant que d'en faire ufage , &

qu'en général il faut préférer la folide bonté des

materiaux à une aparence belle , mais peu du

rable.

J. V. La folidité des fondemens merite toute

l'attention de l'Architecte , fans elle tout ce qu'il

éleve au deffus eft en vain. Mais cette folidité

doit être proportionée au poids de l'edifice , dont

le fondement va être chargé . L'Excès devient

ici inutile , & épuife en fraix fuperflus la bourſe

du propriétaire , & l'oblige à trop œconomifer

fur le refte du batiment .

S. VI. On nomme etançon , etage ou apui tout

ce qui fert à fuporter ou à foutenir un fardeau

qui tomberoit fans cela. Quand ces etages ou

apuis font ronds on les apelle colonnes , & de

mi-colonnes celles qui ne paroiffent qu'à demi hors

du mur, ou qui ne font pas en plein relief. Nous

verrons plus bas , combien d'efpèces de colonnes

ont été inventées par les Architectes. Lorsque

ces apuis font de figure quarée , octogone &c.

on les nomme piliers , & pilaftres ceux qui font

enfoncés dans un mur , ou apuïés contre une

muraille. On apelle tas de charge , clef ou con

fole une pierre qui repréfente la tête d'une pou

tre
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tre qui déborde le mur , ou qui comble un arc

une voute &c.
i

§. VII. Rien ne doit paroitre collé , appliqué

& placqué à un batiment fans neceffité , il ne

doit pas avoir l'air d'etre conftruit par morceaux

raportés. Le grand art confifte à tourner en

ornemens tout ce qui eft néceſſaire pour confo

lider un edifice , & pour le rendre commode. Il

faut donc que chaque partie aye fon fondement

naturel , que par exemple les murs de fépara

tion , qui forment les apartemens , ne foient pas

fufpendus en l'air , mais qu'ils repofent dans les

differens étages les uns fur les autres ; il ne faut

pas orner un batiment d'une colonne , ou d'un

pilier , là , où il n'y a rien à porter , ni élever une

colonne , qui faute de fondement ou d'apuifem

ble courir risque d'écrouler elle même ; il faut

que chaque etage ou apui foit proportioné aux

fardeaux dont il eft chargé , & par confequent il

ne faut pas placer des colonnes à tort & à tra

vers , fans neceffité & fans raiſon ; mais employer

tantôt des confoles , tantôt des piliers , tantôt des

pilaftres , tantôt des demi colonnes , & tantôt des

colonnes entières , felon la nature des charges

qu'ils ont à porter. Le contraire devient très

ridicule en Architecture , & cette règle effentielle

eft fouvent mal obfervée dans les batimens mo

dernes. C'eft auffi la raifon pourquoi chaque

colonne doit être plus groffe par en bas que par

enhaut , & avoir l'air plus formidable , plus coffue

vers fa bafe que vers fon chapiteau.

§. VIII. Si l'on ajoute à ces préceptes fimples

la précaution que l'Architecte doit prendre de

donner à fes murs une épaiffeur convenable , de

les faire élever folidement , de féparer les etages

ou
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ou par des voutes , ou par de bonnes poutres &

folivaux , de ne pas trop eſpacer ces poutres ,

de conftruire de bonnes & larges cheminées ,

& d'avoir un foin particulier à combler fon édi

fice d'un toit ou autre comble folide , il a pour

vu en général à tout ce que la folidité femble

exiger.

. IX. Mais tout ce que l'utilité & la ne

ceffité ont rendu indifpenfable dans cette pre

mière methode de bâtir fimple & naturelle , a

été tourné dans la fuite des tems en ornemens.

Les befoins fe font augmentés chés les hommes ,

& le luxe s'eft augmenté avec les befoins. Il

a donc falu fucceffivement chercher à pratiquer

plus de commodités dans un batiment , & à le

décorer par des embelliffemens convenables. On

a employé la pierre , le marbre , le bois rare ,

le bronze , l'art du Sculpteur , du Fondeur , du

Peintre , du Doreur &c. pour_orner les parties

néceffaires d'un batiment , & furtout celles qui

font le plus expofées en vue , on a cherché à don

ner des graces & de l'élegance à un batiment

par l'obfervation de fes proportions ; l'on a nom

mé ORDRE l'arrangement & la fymetrie de tous

ces objets ; on a inventé divers ordres , di

vers fiftèmes de l'arrangement d'un edifi

ce ; on a fixé les proportions des differentes

parties de chaque ordre , & on les a affervies au

calcul ; on a donné des noms à ces ordres , &

enfin on entend aujourd'hui par le nom d'ordre

d'Architecture une colonne régulière avec les

corniches qui y apartienent.

S. X. Chaque ordre a trois parties. 1. la Bafe

ou le piedeſtal de l'apui , etage , etançon , pi

lier, où colonne , qui fert à le foutenir & à le

haus
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hauffer ; 2. le Fuft , le tronc ou le corps de la co

lonne même ; & 3. l'Entablement qui courone

le grand ouvrage d'Architecture , & qui repré

fente par un ornement en faillie , le fardeau dont

la colonne eft chargée . Comme le piédeftal ne

fert qu'à hauffer la colonne , on peut l'omettre

partout ou la colonne eft affés exhauffée par

elle même , & l'orner d'une fimple baſe qui lui

ferve de fondement & de repos. L'Entablement

au contraire eft indifpenfable, parce qu'il ne fau

roit y avoir de colonne là , où il n'y a point de

fardeaux à porter.

J. XI. Avant que d'aller plus loin dans l'ex

plication des divers ordres d'Architecture , indi

quons fimplement les noms des differentes efpè

ces de colonnes que l'art a inventées pour déco

rer les edifices , & renvoyons ceux qui font cu

rieux de les connoitre plus particulièrement à

la lecture des grands ouvrages , & des dictonai

res d'Architecture qui les expliquent en détail.

Indépendament des colonnes des cinq ordres

principaux , dont nous parlerons tout à l'heure ,

il y a encore :

a) Des Colonnes Gothiques , telles qu'on envoit

dans les batimens qui font reftés de ces

peuples.

b) Des Colonnes canelées , dont le fuft eft

orné de cannelures.

c) Des Colonnes torfes , dont le fuft eft tor

tillé en ſpirale.

d) Des Colonnes coloritiques ou feuillées ,

ornées de feuillages ou de fleurs qui

tournent en ligne fpirale autour de leurs

fufts.

c)
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e) Des Colonnes de rocaille , ou ruftiquées

dont le fuft eft revetu ' de coquillages ,

petrifications &c.

f) Des Colonnes diaphanes ou transparentes.

g) Des Colonnes caryatides , ou travaillées en

ftatues de femme.

h) Des Colonnes Perfiques , ou travaillées en

ftatues d'homme.

i) Des Colonnes ifolées , ou indépendantes de

tout autre edifice , comme la Colonne

Trajane à Rome &c. Ces Colonnes iſo

lées portent differens noms fuivant leurs

differens ufages & leurs formes diverſes :

comme

k) Les Colonnes triomphales.

1) Les Colonnes funeraires ou fépulchrales.

m) Les Colonnes hiftoriques.

n) Les Colonnes héraldiques ou blafonnées.

o) Les Colonnes aftronomiques ou gnomiques.

p) Les Colonnes itineraires .

Les Colonnes coloffales.

r) Les Colonnes pyramidales,

s) Les Obelisques.

t) Les Colonnes en faiſceau , qui font de gros

piliers gothiques entourés de plufieurs

petites colonnes ifolées , qui reçoivent

les retombées des nervures des voutes...

u) Les Colonnes grêles , qui font très menues

pour leur hauteur , ou celles qui font de

la plus haute proportion , ou pour mieux

dire hors de proportion.

. XII. Revenons aux ordres mêmes. Ce

nom comprend donc non feulement les diverfes

colonnes & leurs proportions , mais auffi les

pi
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9 X

pilaftres & tout les ornemens qui foutienent

ou qui parent les grands batimens . Tous les

peuples de l'univers , tous les Architectes cele

bres , anciens & modernes , ont fait des efforts inu

tiles pourinventer un nouvel ordred'Architecture ,

ou pour perfectioner & embellir ceux qui etoient

deja connus ; mais jusqu'à nos jours l'efprit hu

main n'a rien pu trouver qui offrit , foit pour

la commodité , foit pour la folidité foit
› pour

l'afpect gracieux , une perfection plus grande

que l'eft celle que nous préfentent les cinq or

dres que l'Antiquité nous a transmis. Ces or

dres font 1. le Tofcan , 2. le Dorique , 3. l'Ionique.

4.
le Corinthien , 5. le Compofite. Le Tofcan &

le Compofite font Romains ; les trois autres font

Grecs & repréſentent les trois differentes maniè

res de batir ; le Dorique la folide , la Corinthien

la délicate , & l'Ionique la moyenne. Les deux

Italiens font des productions imparfaites des trois

autres ordres. Dans l'ordre Tofcan , la colonne

a fept modules ; dans le Dorique elle en a huit ,

dans l'Ionique neuf, dans le Corinthien & dans

le Compofite dix. Le Module eft une mefure

arbitraire pour règler les proportions des colon

nes ou les autres dimenfions d'un batiment. Quel

ques Architectes le prenent dans le bas où le

diamêtre inferieur de la colonne , d'autres dans

le demi - diamêtre feulement , ce qui rend ce mot

équivoque. Il fe fubdivife en minutes.

§. XIII. Outre ces cinq ordres principaux il

y a encore a) un ordre François que Philibert De

Lorme & Mr. Le Clerc ont voulu y ajouter ,

mais qui eft très mauvais , & qui n'a point fait

fortune ; perfone ne l'ayant fuivi. b) un ordre

Gothique qui eft fi éloigné des proportions &

des

1
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des ornemens antiques , que fes colonnes font ou

auffi menues que des perches avec des chapiteaux

fans meſures. Mais il faut tout dire : les Goths

vivoient originairement dans un païs , où le cli

mat âpre & froid , ne permettoit guèré d'adopter

l'Architecture Grecque. Nous avons aujourd'hui

dans nos païs du nord des Palais à la grecque ,

à la vitruve, à la paladio , mais auffi , il faut l'a

vouer, nous gelons à la grecque & à la paladio ,

que c'eft une bénediction. c) un ordre attique qui

n'a de beau que le nom : c'eft un petit ordre

de pilaftres de la plus courte proportion , avec

une corniche architravée pour entablement ; &

d) l'ordre ruftique lequel au contraire a de grandes

beautés: il eft avec des refends , ou boffages.

Le

S. XIV. Chaque colonne d'un ordre quelcon

que a donc trois parties , le piédeſtal , le fuft &

l'entablement ( v. §. X. ) & chacune de ces par

ties eft encore fubdivifée en trois autres.

piédeftal eft compofé 1 ) du zocle , plinthe ou

bafe, 2 ) du dé , quarré, ou tympan, & 3 ) de

la corniche ou cymaife du piédeftal . Le fuft

eft compofé 1 ) de la plinthe ou zocle de la baſe ,

2) du fuft ou du tronc même de la colonne &

3) du chapiteau. L'entablement eft composé

1) de l'architrave , 2) de la friſe & 3. de la cor

niche.
$

{ f. XV. Pour donner plus de grace & d'ele

gance à ces parties du batiment , on a imaginé

de les compofer de petites parties qu'on nomme

en Architecture membres: mais comme on s'eft

propofé de n'en point admettre d'autres que cel

les qui peuvent fe tracer avec la règle & le

compas , tous ces membres font ou unis & plats ,

ou ronds & courbes. Et comme chaque ordre

Tom. II. S a
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a fes membres & fes ornemens particuliers , qui

different beaucoup de ceux des autres ordres ,

& qu'ils ont des noms particuliers , qu'il eft in

difpenfable de favoir, nous fommes obligés d'in

diquer ici les membres & les ornemens qui en

trent dans la compofition de chaque ordre , &

d'en marquer la dénomination. Le refte doit

s'aprendre , à l'aide des figures & deffeins , dans

l'etude de l'Architecture même..

§. XVI. 1. L'Ordre Tofcan , le plus fimple

& le plus depourvu d'ornemens , a pris fon origine

dans la Tofcane. Il eft compofé des membres

fuivans : favoir

a) Le Piédeftal ou zocle.

b) La Plinthe , l'orle où ourelet de la bafe.

c) La Tore, bâton ou baguette.

d) Le Conge , efcape , naiffance , ceinture ,

avec le reglet , liftel , ou lifteau du bas

de la colonne.

e ) Le Fuft ou vif, ou tronc de la colonne ,

dont le haut eft diminué.

f) Le Conge avec le liftel ou filet .

g ) L'Aftragale.

h) La Gorgé , gorgerin , collier , collarin , ou

Frife du chapiteau.

i) L'Echine ou quart de rond , oue ou œuf

avec fon filet .

k ) L'Abaque , tailloir , plinthe , lifteau , ou

quarré.

1) L'Architrave.

m) La Frife .

n) Le Cavet ou cymaife.

e) La gueulle droite,

P)
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p) Le Larmier ou couronne

q ) La Simaife , doucine ou gueulle droite.

§. XVII. 2. L'Ordre Dorique fut inventé par

les Doriens , peuple de la grèce. Il eft compofé

des membres fuivans ; favoir,

a) Le Zocle , plinthe ou bafe de piédeftal.

b) Le Dé , quarré ou tympan du piédeſtal.

c) La Corniche ou cymaife du piédeſtal.

d) La Plinthe ou zocle de la baſe attique.

e ) Le Thore inferieur , bâton ou bofel.

f) La Scotie ou nacelle avec fes deux lis

teaux .

g ) Le Thore ou bâton fuperieur.

h) La Ceinture , reglet ou efcape.

i ) Le Fuft ou tronc avec fes cannelures à

vive arreſte.

k) Le Reglet fuperieur, ceinture ou eſcape.

1) L'Aftragale ou colarin.

m) La Gorge, collier &c. du chapiteau.

n) Les Annelets , tilets ou lifteaux.

o ) L'Echine ou l'ove.

p) L'Abaque ou tailloir.

q ) La Simaife du tailloir.

r) La feconde face ou fafcie de l'architrave .'

s) La première face de l'architrave.

t ) Les Gouttes ou clochettes qui font fous

le triglyphe.

u ) La Ténie , bande , ou bandelette.

w) Le Triglyphe.

x) Le Métope qu'on remplit d'une tête de

boeuf ou de teftons.

y) Le Demi- métope.

z) Le Chapiteau de triglyphe.

Sz aa)
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aa ) Le Cavet.

bb) L'Ove ou quart de rond.

cc) La Couronne , ou le larmier.

dd) Les Gouttes qui font dans le platfond ou

foffit de la corniche au droit des trygli

•

phes.

ce) Une tête de lion , de dragon &c. qui fert

de gargouille pour l'egoût des eaux &

qui

qui eft pofée dans la corniche au droit

des colonnes .

要

ff) La Gueule renversée.

gg) La Gueule droite ou doucine.

§. XVIII. 3. L'ordre Ionique tire fon nom

de l'Ionie , province d'Afie. Il eft composé des

membres fuivans.

a) Le Zocle du piédeſtal.

b) La Bafe du piédeftal.

c) Le Dé , abacque ou tympan du piédeſtal.

d ) La Corniche ou Simaife du piédeſtal.

•

e ) La Plinthe , orle , ou ourelet de la baſe

de la colonne.

f) La Seconde fcotie.

g) Les Rondeaux , annelets , aftragales outon

dins.

*

h ) La première ſcotie.

i ) Le Thore ou bâton.

k) La Ceinture ou reglet .

1) Le Vif ou tronc de la colonne avec fes

cannelures.

m) La ftrieure ou liftel de cannelures.

n) L'Ove ou echine avec l'aftragale , tondin ,

ou tufarolle , au deffus de l'ove.

o) Le Canal ou le creux de la volute.

P)
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•

p) La Volute.

q) L'Oeil de la volute.

r) La Ligne appellée cathète.

s) L'Abaque ou Tailloir.

t ) La première , feconde & troifième face ou

bande de l'architrave.

u) La Simaiſe de l'architrave.

w) La Frife.

x ) La Scotie.

y) L'Ove.

z) Les Modillons .

aa ) La Simaiſe des modillons.

bb) La Couronne , larmier ou goutière.

cc) La Simaife ou gueulle renversée.

dd) La grande Simaife , ou gueulle droite.

§. XIX. 4. L'ordre Corinthien fut inventé

par Callimaque Sculpteur Athénien , dans la ville

de Corinthe en grèce. C'eft le plus parfait de tous

& le chef d'œuvre de l'Architecture . Il garde

les mêmes mefures que l'Ionique ; la plus grande

difference qui fe trouve entre eux confifte dans

leurs chapiteaux . Il eft compofé des membres

fuivans:

a ) Le Zocle , orle , ou ourelet de la baſe du

piédeſtal .

E

b) La Bafe du piédeſtal .

c ) Le Dé, abaque , ou tympan.

d) La Corniche du piédeſtal.

e) La Plinthe , l'ole ou ourelet de la bafe de

la colonne .

f) Le Thore ou bâton inferieur.

g ) La Scotie ou cayet , avec deux aftragales

P ou tondins au deffus.

22418

$ 3
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h) Le Thore ou bâton fuperieur.

i) L'Aftragale avec la ceinture ou reglet au

deffus .

k) Le Vif ou fuft de la colonne.

1) L'Aftragale.

m) Les Feuilles.

n) Les Caulicoles.

o) Le Tympan ou le vif du chapiteau.

p) L'Abaque.

q ) La Rofe du chapiteau.

r) La Face de l'architrave.

s) La Frife.

t) La Denticule.

v) Les Caffes des rofes entre chaque modillon.

w) Les Modillons .

§. XX. 5.. L'ordre Compofite a été ajouté

aux autres par les Romains après qu'Augufte eût

donné la paix à tout l'univers. I participe de

l'Ionique & du Corinthien , mais il eft encore

plus orné que le Corinthien. Il eft compofé

des membres fuivans : favoir

a) Le Piédeftal qui eft Corinthien.

b) Le Fuft ou tronc qui eft également Co

rinthien.

c) Le Chapiteau orné de feuilles .

d) L'Ove avec le tufarolle au deffous ,

e) La Volute.

f) Le Tailloir ou abaque.

g) L'Architrave,

h ) La frife.

i) La Corniche.

Cet ordre eft au refte femblable dans tous fes

mem
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C

10

membres & toutes fes mefures au Corinthien,

hormis que le chapiteau n'a que quatre volutes,

qui occupent tout l'efpace , qui eft rempli dans

le Corinthien par les volutes & les caulicoles.

Il a outre cela l'ove & le tufarolle qui font des

parties propres à l'ordre lonique.

30 20 IO

4
N
W
A
Y
3
v
e

§. XXI. Tous ces cinq ordres divers ont cha

cun leurs mcfures & dimenfions particulières &

determinées pour tous les membres qui apar

tienent à chacun deux. Le calcul de ces di

menfions & mefures données , eft du reffort de

la Mathematique , qui eft fi préciſe & fi exacte

à cet égard , que la mefure de la bafe d'une co

lonne étant une fois donnée , elle en determine

tout de fuite la hauteur , gröffeur & toutes les

proportions de membres. Ce calcul nous mé

neroit ici trop loin , mais nous ne pouvons nous

diſpenſer de dire quelques mots fur la manière

dont on s'y prend pour déterminer ces mesures

proportionées par le moyen d'une echelle. On

fixe arbitrairement la grandeur ou la meſure d'un

module en quarré. □ On le partage en trois

parties égales ;

2

J

430 20 Ig OB

Y

S 4
On
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On éleve d'A en C une ligne perpendiculaire ,

& on la divife en dix parties égales . On tire

enfuite par tous les points de divifion des lignes

paralelles à A. B. Enfin on tire des lignes de

puis le point 30 jusqu'à 20. de 20 jusqu'à 10.

& de 10 jusqu'à o . Ce qui produit 1. I =

309 3. 3 30

2

2. 2 *
30

3 &c. L'Echelle eft

le fondement de toutes les meſures & dimenſions

d'une colonne & d'un batiment régulier quel

conque. Il faut commencer par là. Les Ar

chitectes ont outre cela encore une echelle de

reduction, pour reduire les dimenfions d'un des

fein.

ment "

f. XXII. Comme les proportions concourent

le plus à l'élegance & à la beauté d'un bati

& qu'indépendament de celles qui font

données dans les cinq ordres fusdits , l'Architecte

a fouvent occafion d'en employer d'arbitraires ,

nous croyons devoir ajouter encore ici quelques

courtes reflexions fur les proportions en général .

La proportion confifte dans les raports juftes &

les convenances agréables que deux chofes ont

l'une avec l'autre. Les anciens Arctitectes ont

derivé ces raports dans leurs ouvrages de celles

du corps humain , & d'autres de la mufique ;

mais on ne voit pas ce que ces objets ont de

commun avec un edifice , pour qu'on y puiffe

raifonnablement trouver des raports. Les ra

ports ou proportions de grandeur font les meil

leures & les plus belles , quand l'œil les découvre

aifement , quand l'efprit peut les determiner fans

effort , & quand on peut les marquer avec faci

lité fans employer des nombres trop grands , ou

des fractions trop petites ; comme par exemple

1: 1 , 1 : 2 , 1 : 3 , 1 : 4 , 4 : 5 , 1 : 6. &c...

ou

1.

9

t
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1

ou 2 : 3 , 3 : 4 , 4 : 5 , 5 : 6 &c. ou 3 : 5,

5: 7, 7: 9. &c. Le refte des proportions con

fifte principalement dans l'oeil , le jugement &

le goût de l'Architecte , qui doit toujours réfle

chir à l'ufage , auquel chaque partie du batiment

eft confacrée ou deftinée , & règler fur cette con

fideration les proportions de la longueur , lar

geur ou hauteur qu'il lui donne. Le Palladio

excelloit dans cette partie de fon art.

§. XXIII. Comme un batiment doit non feu

lement être durable , commode & beau , mais

que fon fimple afpect doit auffi dénoter la natu

re de fa deftination , l'Architecte ne fauroit pren-´

dre trop de foin pour lui donner le caractère , &

s'il eft permis de parler ainfi , une phifionomie

convenable . Un Palais Royal dont l'exterieur

a l'air d'un hôpital , un Hôtel des invalides char

gé de mille ornemens magnifiques & rafinés

uneEglife qui reffemble à uffe orangerie , un pavil

lon de jardin que l'on prendroit pour une cha

pelle , font des avortons , des monftres d'Archi

tecture , & la preuve éternelle du mauvais
gout

de leurs auteurs. La deftination d'un edifice en

doit règler le caractère naturel , & le carectère

naturel le choix de l'ordre qu'il convient d'y

employer, ainfi que de tous les ornemens.

1

5
J. XXIV. Ce précepte , fondé dans la droite

raiſon, nous conduit à parler des differens bati

mens & edifices , fur lesquels l'art de l'Architecte

trouve à s'exercer. Ils font de trois eſpèces ,

1. Les Edifices facrés , 2. Les Edifices publics

3. Les Hotels & les maifons des particuliers.

Les Edifices facrés comprenent a) les Eglifes ,

Temples, Mosquées , Synagogues , Bafiliques , Ro

S ton
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•

tondes &c. parmi lesquelles , il n'y en a pas de

plus difficiles à décorer que les Eglifes des Re

formés qui n'y admettent point d'images , ni des

ornemens recherchés & éclatans . b) Les Tours

& Clochers , qui forment peut - être le problê

me le plus difficile de l'Architecture , & dont la

fouveraine perfection confifte à bien piramider .

c'eft à dire à former une piramide qui diminue

infenfiblement & avec grace vers le fommet ou

la pointe. c ) Les Autels , d ) les Chapelles ,

e) les Tombeaux & Catacombes , f) les Or

gues , g) les Portiques des Cimetières &c.

Les Edifices publics , comprenent a ) les Cha

teaux & les Palais des Rois & autres Souve

rains ; b ) Leurs Maifons ou Chateaux de Plai

fance ; c ) les Hotels de ville ; d ) les Arfe

naux , e ) les Bibliothêques publiques ; f) les

Théatres & Sales de Spectacle , de Bals , de Con

cert &c. g) les Bourfes ou Lieux d'Affemblée

des Marchands , h) les Manèges publics ; i ) les

Prifons publiques ; k ) les Auditoires publics dans

les Univerfités , 1 ) les Portes des Capitales , vil

les & fortereffes ; m) les Arcs de Triomphe ;

n ) les Colonnes & Obelisques ; o ) les Arcades ,

fous lesquels des Marchands établiſſent leurs bou

tiques ; p ) les Aqueducs ; q ) les Fontaines pu

bliques & les Citernes ; r ) les Ponts ; s ) les

Hopitaux publics , les Maifons d'Orphelins , les

Hôtels des Invalides &c. t ) les Colleges publics

avec leurs Claffes &c. u ) les Cafernes , w) les

Ecuries , x ) les Eclufes, y ) les Ports , z ) les

Quais , Magazins , Greniers publics &c. & c.

Les Batimens des Particuliers comprenent a) les

Palais des Princes , b ) les Hôtels des grands

Seigneurs , c) les Maiſons des autres particuliers

A
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riches ou aifés ; d) leurs Maifons de Campagne

ou de plaifance ; e ) des Pavillons , f) des Grot

tes , g ) des Sallons , h ) des Cabinets , i ) des ,O

rangeries , k ) des Serres & Glacières , 1 ) des E

curies , m ) des Batimens œconomiques & tous

les edifices qu'un particulier doué des biens de

la fortune peut faire conftruire pour fa commo

dité , fon luxe , ou fon plaifir.

J. XXV. Chacun de ces batimens doit déno

ter par fon exterieur ce qu'il eft , & c'eft dans

cette expreffion que le genie de l'Architecte peut

le mieux fe déployer. Quant aux autres dé

tails mechaniques de la batiffe, nous les paffons

naturellement fous filence : ils n'apartienent pas

directement à l'art que nous traitons ici ; c'est

plutot l'affaire d'un conducteur ou d'un artifan

que l'étude d'un Architecte .

J. XXVI. Chaque païs etant fitué fous un

ciel different , & chaque nation ayant fes ufages ,

fes mœurs , fes modes & fa façon de vivre par

ticulières , l'Architecte doit faire attention dans

l'ordonance du plan de fon batiment , au cli

mat & aux ufages du pais , pour lequel il tra

vaille, & il eft ridicule d'elever dans les provin

ces les plus feptentrionales de l'Europe , des édi

fices femblables à ceux de la Sicile ou de l'Isle

de Malthe . En France , où l'on aime beaucoup

les demeures commodes , on peut pratiquer dans

un apartement des alcoves , des reduits , des ni

ches , des boiferies , & mille petites commodités ,

qui deviendroient en Italie des nids d'infectes

de vipères & d'autres animaux vénimeux . Ou

tre cela l'Architecte doit reflechir à la naiffan

ce , la qualité , l'état , l'office & le rang du pro

S
prie
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prietaire qui l'employe , & adapter toujours le

batiment à fa condition . Nous trouvons en Al

lemagne des Chateaux de Souverains , immenfes

pour la grandeur , très folidement batis , bien

decorés , mais interieurement très mal difpofés ,

fans grandes fales d'affemblée ou d'audience ,

fans galleries , fans cabinets de retraite, fans gar

derobes , &c. ce qui eft un défaut infigne. Les

offices & le logement des officiers forme enco

re un grand objet de reflexion dans la difpofi

tion du plan interieur d'un chateau ou palais ,

de même que les falles des gardes , corps - de

gardes , remifes , ecuries , &c. &c.

S. XXVII. En général c'eft un défaut in

figne de l'Architecte , lorsqu'il n'obſerve pas les

juftes proportions dans les differentes pièces du

batiment même , & qu'il fait par exemple de pe

tites fales & de grands cabinets , qu'il place des

fenêtres immenfes dans les parties destinées au

logement des domeftiques , comme aux foute

rains , entrefoles , &c. ainfi du refte. Enfin fon

genie & fon goût doivent éclater furtout dans

la décoration & le choix des ornemens conve

nables à chaque edifice , qui ne peuvent être les

mêmes pour un temple , pour des ecuries , &

pour une falle de fpectacles.

CHA
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CHAPITRE TREIZIEME.

LA DÉCLAMATION.

S. I.

ndépendament de l'articulation des lettres de

l'aphabeth , des fyllabes , des mots & des pa

roles , l'homme exprime encore fes penſées , les

fentimens qui l'animent , les paffions qui l'agi

tent, & en un mot , les divers mouvemens de fon

ame par le fon plus ou moins haut ou bas , fort

ou foible de fa voix , par fes mines , par les ti

remens divers des muſcles de fon vifage , par fes

yeux, par les attitudes differentes de fon corps ,

& par les geftes de fes mains & de fes piés.

Or, cette expreffion corporelle , par laquelle l'hom

me fait connoître ce qu'il fent, & ce qui fe paffe

dans fon cœur , eft nommée , dans le fens le plus

étendu , la Déclamation. Elle accompagne tan

tôt le discours , & fert alors à lui donner plus de

grace ou de force , & tantôt elle exprime

fans difcours , par le fimple accompagnement de la

Mufique organique ou inftrumentale ,

me dans la danfe & dans les pantomines . Nous

confidérerons ici la Déclamation fous ce double

point de vie; confacrant ce Chapitre à la pre

mière manière de déclamer , & le fuivant à la fe

conde.

com

S. II.
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§. II. Nous entendons ici par le mot de Dé

clamation , l'art de la prononciation dans le discours

public , avec les accompagnemens de la contenance

& des Geftes. Selon la nature des mœurs & des

ufages du XVIII. Siècle , on ne parle en pu

blic aux hommes que

1. En Chaire.

2. Au Senat , au Confeil , dans un Con

grès &c.

3. Dans quelque Ceremonie augufte , ou il

luftre , ou funèbre .

4. Dans les Chaires des Profeffeurs.

5. Au Théatre.

S. III. A l'Egard de la Déclamation de la

Chaire , la Majefté du lieu , & la fainteté de

l'objet exigent que le Prédicateur s'aplique à

un fon de voix auffi fort , mais harmonieux que

fon organe peut le permettre , à une prononcia

tion distincte & intelligible , à un maintien gra

ve & ferieux , à des geftes expreffifs & décents.

Au contraire tout homme qui manque naturel

lement de voix , ne doit point monter en chai

re, & jouer la pantomine devant des auditeurs

qui ne l'entendent point ; le Prédicateur ne doit

pas non plus crier comme un arracheur de dents ,

& bleffer l'oreille par une voix de tonnère , qui

ne convient point à la douceur des paroles évan

geliques qu'il profère , & qui est toujours fans

expreffion & fans perfuafion. Il doit éviter fur

tout d'etre monotone ; fa voix foible & baſſe dès

le commencement doit s'elever comme par de

grés, & fe faire entendre avec force dans l'apli

cation. Chaque inflexion de la voix doit être

ad
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adaptée à la phrafe & au fens des paroles qu'el

le accompagne , chaque mot remarquable doit

avoir fon expreffion . Le dogmatique n'exige

qu'un ton de voix fimple & uni ; les menaces

de l'Evangile démandent plus de force que les

promeffes & les recompentes ; mais il ne faut pas

que les dernières foient proferées d'un ton de faus

fet ou de flageolet , & les premières d'un ton de

baffe ou de taille. La voix doit toujours refter

naturelle dans fes differentes inflexions. Heureux

le Prédicateur que la nature a doué d'un orga

ne flexible , fonore & agréable !

S. IV. La douceur & l'amoenité doivent é

clater fur le vifage du Prédicateur auffibien que

la dévotion , mais rien n'y doit être ou paroitre

affecté. Rien n'eft fi revoltant pour l'auditeur

que les grimaces. Un œil toujours roulant , des

yeux toujours tournés vers le ciel , ou fans ceffe

mouillés de larmes dénotent un hypocrite plu

tot qu'un homme qui parle avec onction , & qui

eft touché lui - même de ce qu'il dit. L'air

tartuffe prévient contre tout ce que l'orateur

facré peut dire de bon ou de touchant ; mais

d'un autre côté , il ne faut pas qu'il ait la mine

riante , gaye , badine , ou même froide , & propre

à glacer tout fon diſcours.

J. V. Le corps doit refter dans une attitude

droite , naturelle & point genée. Les mouve

mens violens & les contorfions du corps apro

chent trop près des lazzis & des arlequinades.

Un Prédicateur toujours dans un mouvement

perpetuel , tout droit , tantot plié comme un

rafoir , tantot panché en arrière, tantot en avant

fur le bord de la chaire préfente un perfonage

ridicule. Mais d'un autre côté il ne doit pas

non

1
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non plus refter conftamment droit & immobile

comme une ftatüe , ou comme un oracle par

lant.

J. VI. Les geftes des mains donnent une

grande expreffion au difcours ; mais il faut que

ces geftes foient néceffaires , décents , férieux ,

nobles & expreffifs . Le Prédicateur toujours

gefticulant, qui fe demène en chaire comme un

diable dans un bénitier , qui fautille , qui ména

ce à poings fermés , qui prie fans ceffe à mains

jointes , qui conte les argumens fur fes doigts ,

ne fera que rire fes auditeurs . En général la

Déclamation eft un art que tout orateur facré

doit étudier avec foin. Le but d'un fermon eft

de perfuader , de toucher & d'émouvoir. Le

ton , la contenance & le gefte qui peuvent na

turellement produirece triple effet , font des objets

auxquels il doit s'apliquer foigneuſement.

§. VII. La Déclamation dont un Miniftre ou

un homme d'etat accompagne fon discours dans

un Senat, Confeil ou autre affemblée publique .

doit avoir quelque chofe de plus libre & de plus

dégagé. Pour perfuader & pour entrainer des

fuffrages , pour remuer des paffions , l'orateur doit

fentir lui -même ce qu'il dit, & la Déclamation

feule exprime ce fentiment interieur. Mais il

ne faut rien outrer ici. Une certaine douceur

dans le fon de voix , une certaine nobleffe dans

le maintien , une certaine grace dans les geftes ,

une certaine tranquilité dans la contenance , un

certain calme dans le vifage , ne doivent jamais

quitter l'homme d'etat , lors même qu'il parle en

public , & qu'il eft le plus fortement occupé de

fon objet ; ni même lorsqu'il a l'honneur d'a

dreffer la parole à des Rois. La beauté de l'or

gane
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gane & une prononciation diftincte & agréable

prévienent beaucoup en faveur de chaque Ora

teur. Un jeune homme peut la perfectioner

infiniment. Demosthène qui avoit naturellement

la langue embaraffée s'en alloit au bord de la

mer, s'empliffoit la bouche de cailloux & décla

moit enfuite à haute voix . Ces cailloux ren

doient peu à peu la volubilité
à fa langue

, &

le bruit des vagues
l'accoutumoit

infenfiblement
au bruit & au murmure

de la multitude
.

S. VIII. Les mêmes règles peuvent fervir

pour ceux qui font obligés de haranguer le peu

ple ou de faire des difcours dans des cérémonies

auguftes , folemnelles ou funèbres. Dans ces

dernières occafions , il faut encore que l'Orateur

exprime une compaffion , une trifteffe , une dou

leur que fouvent il n'a pas. Mais cette affliction

ne doit pas paroître hypocrite , feinte , affectée

ou outrée . Cependant il vaudroit encore mieux

pécher par là , que par un airou un ton ricaneur ,

ou froid, ou mauvais-plaifant , qui eſt le pire &

le plus fade de tous en pareille rencontre .

. IX. Le Profeffeur en chaire a pour objet

principal , l'inftruction de la jeuneffe ftudieufe.

Pour cet effet , il doit éclaircir & perfuader. Tout

ton de voix , toute expreffion par les mines , tout

gefte , toute contenance qui peuvent aider aux

paroles à produire cet effet , doivent être em

ployés par ceux qui inftruifent aux fciences. Les

Profeffeurs ont encore une confideration très es

fentielle à faire , c'eft que la chaire dans laquelle

ils enfeignent , eft environnée de difciples jeunes ,

fouvent très malins , fpirituels & ordinairement

déja inftruits aux fciences préparatoires. Ils font

enclins à la critique , à la raillerie , & au perfif

Tom. II. T fla

*
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flage. Le maitre doit donc leur inſpirer le res

pect , l'attention , le filence par une contenance

vénérable , grave & ferieufe , & s'abftenir de

toutes fortes de gefticulations comiques , & d'une

déclamation affectée qui puiffe donner prife à la

plaifanterie.

f. X. Nous en venons à la déclamation théatra

le. Celle - ci étoit très differente chés les an

ciens de ce qu'elle eft & doit être de nos jours ,

par la nature même de la chofe & la difference

des circonftances. Un déluge de paffages tirés

de Quintilien , des anciens hiftoriens , critiques ,

gramairiens , commentateurs &c. prouve évi

demment que l'anciene déclamation dramatique

étoit affervie à des règles que fourniffoit la mu

fique rithmique. Ariftides dit ( * ) , que le rithme

mufical règle auffi bien le gefte que la recitation.

Mais pour éclaircir ce paradoxe aparent , il

fera néceffaire de faire ici quelques reflexions

préliminaires. Les anciens donnoient une figni

fication bien plus étendue que nous au mot de

Mufique (Musica) qui dérivoit de celui des Mu

fes , ou du moins de quelques unes d'entre - elles .

C'eft pourquoi le même Ariftides Quintilianus la

définit en difant , que c'eft un art qui enfeigne,

tout ce qui concerne l'ufage qu'on peut faire de

la voix , ainfi qu'à faire avec grace tous les mou

vemens dont le corps eft capable . Ars decoris

in vocibus & motibus. Ainfi la Poëfie , la Décla

mation , la Danfe , les Pantomines , les Saults , les

Balancemens , & beaucoup d'autres exercices y

étoient fubordonnés.

. XI. Cette partie de la Mufique générale ,

qui

(*) De Mufica Lib. I.
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qui enfeignoit l'art de la Déclamation , & du

gefte, & qui montroit à executer fuivant les rè

gles d'une methode établie ( ce que nous ne

faifons plus que par inftinct , ou par un raiſonne

ment naturel ) fe nommoit la musique hypocritique

ou contrefaifeufe , & cet art mufical étoit a

pellé orchefis chés les Grecs , & faltatio chés les.

Romains. Mais , bien loin que ce foit un avan

tage pour les anciens d'avoir eu cet art de plus

que les modernes , c'eft au contraire un défaut ,

qui marque une grande imperfection.

premièrement c'etoit une grande folie de repre

fenter une tragédie ou comédie devant une au

dience de vingt- mille ames , qui ne devoient ni

bien voir , ni bien entendre , à moins que d'avoir

eu d'autres organes que nous. Paris & Londres

ont des théatres de comédie , qui peuvent conte

nir commodement environ mille fpectateurs , &

cela fuffit dans la ville la plus peuplée où il y

a divers fpectacles en un jour , & où les hommes

font affés raiſonables d'y aller l'un après l'autre .

Comme les traits des vifages naturels ne pou

voient pas être reconnoiffables à une fi grande

diftance, & encore moins le changement de ces

traits & des mines , il falut avoir recours à des

masques qui repréfentoient des paffions differen

tes , invention dégoutante & puerile , qui anéan

tiffoit toute expreffion de detail & toute varieté ;

il falut charger le gefte , l'affervir à un mécha

nisme regulier , ce qui détruifoit toute fineffe ,

tout le plaifir de la furpriſe dans l'action , & ce

qui devoit faire un effet abominable pour ceux

qui etoient placés près du theatre.

S. XII. Mais il y a plus. Le défaut infigne

d'une langue d'avoir des fyllabes longues & bré

T 2 ves
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ves determinées par la meſure du tems , & de

pfalmodier le difcours fur ces longues & brèves ,

devint favorable à l'orchefs des Grecs. Ils purent

marquer par des notes , des points ou des ca

ractères non feulement la nature , mais auffi la

durée de chaque gefte , d'après les fyllabes lon

gues & brèves qui fe trouvoient dans chaque

phraſe , ou dans chaque vers . Rien ne devoit

être plus forcé , plusplus guindé , plus dégoutant

que cette manière de déclamer. Quelle prefe

rence n'ont pas ici les modernes , qui ne conful

tent que la nature & le raiſonnement dans le jeu

& la declamation théatrale , qui peuvent faire

entendre chaque foupir , & l'accompagner d'un

gefte convenable ; qui peuvent varier chaque

gefte à tout inftant , qui peuvent faifir le mo

ment heureux de l'apropos , & dont le vifage

même peut jouer ! Le naturel fait tout ici , &

l'art toujours mille fois inferieur à la nature ,

faifoit tout chés les anciens . Notre déclamation

ne fauroit être affervie à une meſure , à une mu

fique rithmique, parce que nous parlons rapide

ment , & fans affectation . Nos acteurs apren

nent leur art fans art , par la nature même & la

reflexion . Ils parvienent à une perfection in

finiment plus grande que les anciens par un che

min bien plus fimple , & avec moins d'efforts

qu'eux.

AR

§. XIII. Au refte on n'eft pas entièrement

inftruit de la déclamation théatrale des anciens ,

ni des inftrumens de mufique qui accompagnoient

cette déclamation . Par exemple le titre de l'Eu

nuque de Terence dit , que Flaccus , affranchi de

Claudius, fit la musique de cette pièce , où il employa

les deux flutes , la droite & la gauche. Ces flu

tes
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tes apparament donnoient le ton à l'acteur , ce

qui devoit faire un fingulier effet. La plupart

des pièces anciennes ont de femblables rubriques.

Ceux qui veulent s'inftruire particulièrement

de l'art de déclamer des Grecs & des Romains ,

peuvent lire avec fruit les reflexions critiques fur

la poëfie & la peinture de M. l'Abbé du Bos. La

troifième partie de cet ouvrage ne contient que

des recherches favantes & des reflexions inge

nieufes fur cette fotife des anciens . Mais comme

cet art n'eft plus d'aucune utilité de nos jours,

qu'il n'eft heureufement de nulle aplication dans

la pratique moderne , & qu'il peut tout au plus

fervir à faire parade d'érudition , nous nous dis

penfons d'en parler d'avantage, & nous paffons

à des objets plus réels.

J. XIV. Ce n'eft pas non plus fans quelques

fondemens , ni même fans aucunes preuves , que je

penfe que les nations les plus policées de l'Eu

rope moderne n'accompagnent en général pas

leurs difcours de tant de gefticulations & de laz

zis que les Grecs & les Romains & les peuples

des climats chauds . Il femble qu'on ait trouvé

l'art d'animer le difcours , & de lui donner de

l'expreffion par les fimples inflexions de la voix.

& les mouvemens des traits du vifage , ce qui

forme une manière de parler plus décente , plus

commode , & plus raifonable que toutes ces ges

ticulations , qui dérangent perpetuellement les

attitudes naturelles du corps & des membres , &

donnent à l'homme un air de Pantalon.

§. XV. L'Expreffion forme donc à la fois l'es-,

fence & le but de la déclamation , & les moyens

pour la produire , confiftent dansune prononciation

fonore , diftincte & agréable , foutenue par des

T3
ges
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geftes décents & convenables au fujet . Si le

meilleur Poëte dramatique a befoin d'un bon Dé

clamateur ou Acteur, pour faire valoir fa pièce ,

l'Acteur a befoin d'unbon Poëte pour plaire , tou

cher & émouvoir par fon action : il auroit beau ré

unir la nature & l'art pour charmer fon auditoire

il fera toujours froid & ennuïeux , fi le Poëte n'a

mis dans fa bouche des paroles raifonables &

ingénieufes. Les Comediens François ont en cela

un grand avantage fur ceux des autres nations ,

par la perfection où les Poëtes ont porté la fcéne

Françoife , quoi que ce théatre perde aujourd'hui

un peu de fon feu & de fon fublime par une

circonfpection mal entendue dans la décence &

une délicateffe outrée dans la modeftie des mœurs,

qui congèle les bons mots & les traits les plus

chauds de la fcene , & glace les nouvelles pro

ductions des Auteurs dramatiques .

S. XVI. Quoiqu'il en foit , l'Acteur en étu

diant fon rôle vis à vis d'un grand miroir , qui

lui faffe voir toute fa figure depuis les piés jus

qu'à la tête , doit confulter fur l'expreffion con

venable de chaque penfée , vers ou couplet , la

nature & chercher à l'imiter. Mais dans cette

imitation même , il faut encore qu'il fe garde de

la copier trop fervilement. Il a ceci de com

mun avec fes confrères , les habiles maitres dans

tous les autres beaux arts . Le fpectacle eſt une

imitation de la nature , mais non pas la nature

même. La tragédie ou la comédie forme un

tableau de la vie humaine , mais ce tableau eft

encore une pièce de perfpective qui demande

des traits un peu plus grands que nature , pour

être vus de loin. L'Acteur eft elevé à quatre

piés de terre , il est environné de couliffes , il

eft
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eft feparé de l'audience par l'orcheftre , il parle

en vers ; tout cela n'eft pas naturel , mais le

fpectateur doit fe prèter à cette illufion néces

faire à fon plaifir , & fi toutes ces chofes étoient

autrement , il en auroit moins. Il faut donc dans

la Déclamation charger un peu la nature , mais

ne jamais la perdre de vue.

§. XVII. Le ton de voix de l'Acteur doit être

naturel , mais reglé fur la grandeur de la fale ,

affés haut pour que tous les fpectateurs puiffent

bien entendre , mais pas affés fort & violent pour

que leurs oreilles en foient écorchées. De tous

les tons de théatre que j'ai entendu , celui des

Anglois m'a le plus choqué au premier abord ,

& quoique je m'y fois beaucoup accoutumé dans

la fuite , ces élevations exceffives de la voix , ces

efpètes de hurlemens tragiques me paroiffent

encore peu naturels. Une prononciation pure

& agréable , fans accent provincial , eft un grand

mérite dans un Acteur , & il doit s'acoutumer fur

tout à parler diftinctement & intelligiblement.

C'est un point capital dans la Déclamation des

vers , de ne point féparer les deux hemiftiches en

s'arretant trop fur la céfure du milieu , & en a

puïant fur la chute de chaque hémistiche. On

tombe par là dans une monotonie , dans une uni

formité de cadence infuportable dans une pièce

de tant de milliers de vers . Les gradations de

la voix veulent encore être obfervées très judi

cieufement. L'Acteur qui l'éleve trop fort dès

le commencement , aura bien de la peine à fou

tenir ce ton pendant toute la pièce , & celui qui

crie fans ceffe , manquera de poûmons pour faire

fentir vivement les endroits , où les paffions écla

tent avec vehemence. Les touches les plus for

T 4 tes
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tes , les paffages les plus remarquables ne fortiront

point du tableau d'une manière tranchante , fi

l'on ofe s'exprimer ainfi .

§. XVIII . Le maintien de l'Acteur doit tou

jours être gracieux , decent & convenable à fon

rôle. Un vieillard porte fon corps autrement

qu'un jeune petit- maitre , une Reine agée , au

trement qu'une jeune Princeffe , un premier

amoureux , autrement qu'un valet. Le raifon

nement & l'imitation des plus habiles Come

diens font ici les meilleurs guides . Il en eft de

même pour les geftes des mains , . la démarche

théatrale &c . Une figure inanimée , un corps

droit comme une ftatue , des mains immobiles dé

plaiſent autant fur la fcéne que des Acteurs trop

gefticulans , qui fe demènent & s'agitent fans ceffe

comme ces petites figures qu'on fait fervir d'é

pouventails aux moineaux.

§. XIX. Chaque Acteur qui afpire à faire de

fon art quelque chofe de plus qu'un fimple mé

chanisme , doit commencer par bien aprendre fon

rôle par cœur , afin qu'il ne foit point emba

raffé de fa mémoire dans l'action . Dès qu'il le

fait parfaitement , il doit le raifonner dans fon

cabinet ou dans une retraite tranquile , bien fai

fir le vrai fens de l'auteur , reflechir à tête re

pofée fur l'expreffion la plus naturelle , la plus

théatrale & la plus frapante de chaque fenti

ment, de chaque paffion , & s'y exercer jusqu'à

ce qu'il réuffiffe à rendre ce qu'il a fenti. Ma

demoiſelle le Couvreur montoit à un quatrième

etage chés feu Mr. l'Abbé du Bos , pour apren

dre de ce vieillard inftruit , comment M. Racine

avoit enfeigné à Mine. Chanmelé , à jouer tel ou

tel vers , tel ou tel paffage.

§. XX.
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J. XX. Ce ne font pas ordinairement les lon

gues tirades qui font les plus difficiles à jouer.

Un vers , un demi - vers , un mot exige fouvent

le plus d'art , le plus de reflexion & d'exercice.

Ce vers que Néron dit dans Britanicus.

Narciffe c'en eft fait , Neron eft amoureux !

Et ces trois mots d'Orosmane dans Zaïre

Zaire! vous pleurés !
-

ont caufé plus d'embarras aux Baron , aux Grand

val , aux Dufresne , que les paffages les plus

pompeux . Ils les ont rendus peut - être de vingt

façons differentes devant le miroir avant que
"

d'avoir faifi la vraïe manière. Feu M. Racine.

vouloit que le commencement de la troifième

fcene de fa Phèdre fut joué tout differament de

ce qu'on l'execute aujourd'hui. Il n'y admet

toit aucune déclamation. Phedre paroiffoit a

puïée fur fes femmes , fe trainant à peine , imi

tant une femme excedée par la douleur & affoi

blie par la maladie , & difant tout naturellement

tout uniment.

N'allons pas plus avant , demeurons chere none ;

Je ne mefoutiens plus , maforce m'abandonne &c.

Ce ton doux & foible continuoit jusqu'au fecond

couplet , où elle dit :

Que ces vains ornemens , que ces voiles me pèſent!

C'est là qu'elle mettoit plus de chaleur , & re

fervoit néanmoins tout fon feu pour ces endroits

Tj vifs
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vifs & impetueux quifont du role de Phédre le role

plus fort & le plus violent de la fcene Françoiſe.

Il faut être doué par la nature de toutes les

difpofitions qui concourent au talent , beaucoup

reflechir , beaucoup voir , pour atteindre au fu

blime dans la Déclamation théatrale , & pour imi

ter les Chanmelé , les Lecouvreur , les Clairon ,

les Baron , les Dufrêne, les la Noue ( * ) .

CHAPITRE QUATORZIEME.

TH

LA D A NS E,E.

S. I.

L

e dernier moyen d'exprimer des pensées ,

des fentimens , & des paffions de l'ame , &

d'en communiquer l'idée à d'autres par l'orga

ne de la vue , c'eft la Danfe. Prefqu'auffi - tôt

que l'hiftoire nous fait connoitre les humains

elle nous parle auffi de leur Danſe , mais il n'eft

pas à dire pour cela que la Danfe des pre

miers peuples du monde , & même celle de

tous

(*) Serai - je encore affés heureux pour voir en ma

vie fur les bords fortunés de la Seine les fucceffeurs ha

biles de ces illuftres Favoris de Meipomène & de Thalie ?

Pourrai - je un jour tracer ici leurs noms fur la connoiffance

de leurs talens ? Si jamais le fort me reconduit à Paris

ces Mufes m'apelleront fouvent dans leur temple.
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tous les fiècles reculés , ait été la même que

celle qui eft en ufage de nos jours . Il ne faut

pas s'imaginer que le Roi & Prophète David en

danfant devant l'arche ait fait des pas de me

nucts ou des pas Anglois ; ce qui préſenteroit

une fingulière idée , & peu compatible avec nos

mœurs: nous n'aurions pas une fort haute op

pinion d'un Roi de France ou d'Espagne , par

exemple , qui danferoit dans une proceffion re

ligieufe devant le St. Sacrement à la face de tout

fon peuple. La Danfe faifoit quelquefois chés

les anciens un acte de religion , & l'Ecclefiafte

dit , qu'il y a untems de danfer. Nous avons déja

remarqué au chapitre précedent que les Grecs

prenoient le mot d'orchefis , & les Latins celui de

faltatio dans un fens beaucoup plus étendu , que

nous prenons celui de Danfe , & que la décla

mation théatrale accompagnée de geftes artificiels

& d'une expreffion d'inftitution , y etoit com

prife , de même que l'art des mimes & des pan

tomines &c. Les traducteurs en rencontrant

dans les langue anciennes ce mot d'orchefis , ou

de ορχησις
ognois ou du verbe ogxw , d'où derive auffi

le mot d'orchestre , de faltatio de faltare ou d'au

tres équivalens , & fe trouvant embaraffés par

l'indigence de nos langues & la diverfité de nos

mœurs modernes , les ont exprimés par les mots

de Danfe & de danfer ; quoique ceux - ci préfen

tent une idée bien plus particulière & bornée.

Au refle on peut fe figurer très ailement que la

déclamation théatrale , tant pour la voix que

pour le gefte pouvoit être notée fur un filème,

& qu'à l'exemple de la mufique on pouvoit

prefcrire l'elevation de la voix ou du mouve

ment des bras en plaçant la note ou le figne fur

tel8. Hy

***
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telle ou telle ligne ou fur tel ou tel efpace ,

& déterminant la durée de chaque gefte par la

mefure marquée. Nos chorographies modernes

dont nous traiterons plus bas ) confirment d'ail

leurs cette idée.

.

§. II. Mais fans nous arrêter plus longtems à

des objets qui font tout à fait hors d'ufage , &

par conféquent des affaires de curiofité & de fpé

culations , examinons ce qu'eft la Danfe aujour

d'hui. Nous entendons par là l'art d'exprimer

les fentimens de l'ame ou les paffions , par des pas

ou des fauts mefurés qui fe font en cadence , par des

mouvemens du corps reglés , par des geftes gracieux ,

le tout au fon des inftrumens de mufique ou de la

voix; ce qui forme à la fois un exercice agréa

ble du corps, & plait aux yeux du fpectateur.

Il ne faut pas croire avec le vulgaire & le peu

ple que la Danfe foit un pur tricotage de gamba

des & de cabrioles : celle des honnêtes gens ex

prime toujours quelquechofe , & l'on a parlé plus

jufte qu'on ne croyoit peut - être en difant de

feu Mile. Salé que tous fes pas étoient des fentimens.

Chaque menuet forme une espèce de pantomine

qui retrace aux yeux une intrigue amoureufe.

Deux amans fe faluent , s'agacent , fe donnent

les mains , fe féparent , fe raprochent , renouent

leur amitié en fe préfentant les deux bras ou- .

verts, fe donnent enfin les deux mains & fe fa

luent en figne d'accord. Il en eft de même de

toutes les autres danfes nobles & gracieufes.

Nous avons en François un morceau charmant

connu fous le titre . de caractères de la Danfe &

des amans , où la Poëfie , la Mufique & la Danfe

concourent à exprimer fort heureufement les

ةيل

di
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divers caractères & fentimens de ceux qui font

fous l'empire de l'amour.

§. III. Notre Danfe moderne fe divife en

Danfe théatrale & en Danfe de Societé. La théa

trale confifte dans a) des entrées d'un danfeur ou

d'une danſeuſe feuls , b) des pas de deux , de

trois , de quatre &c. c) des ballets complets ,

où les premiers danfeurs ou danfeuſes , danſent

tantot feuls & tantot avec le choeur des figurans

& des figurantes ; d) des pas de deux , de trois &c.

& bes ballets en pantomines , dans lesquels on

retrace quelque fait d'hiftoire , ou de la fable ,

ou même quelque autre objet fenfible par la

Danfe & le gefte . On a vu des chefs d'oeuvres

en ce genre dans le balet de Pigmalion où de la

ftatue animée , dans le balet de la Roſe , de Bo

rée & du Zephire , & dans plufieurs autres dan

fes très ingénieuſes. L'invention & la com

pofition de ces danfes eft du reffort du maitre

des ballets , lequel feroit toujours bien de s'en

tendre avec le Poëte pour le choix des fu

jets propres à traiter, dans les danſes d'un opera

ou autre pièce dramatique. C'eft une chofe in

foutenable, pour tout homme qui a du gout , de

voir dans les operas Italiens des ballets qui pres

que jamais n'ont pas le moindre raport avec le

drame mufical ; l'opera de Titus par exemple ter

miné par un ballet Chinois ; un evenement très

tragique , & très grave entrelacé par des danfes

de bergers galants & de bergères gayes & fola

tres. C'eft mettre enfemble des diſparates , &

produire des monftres.

1

咂

§. IV. Pour exprimer les differens caractères

des perfonages d'un ballet ou de quelque autre

Danfe théatrale quelconque , les fujets qu'ils doi 4.

vent
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vent repréſenter , & les fentimens dont ils font

censés être fufceptibles , le maitre de ballet em

ploye les differens modes ou caractères de la mu

fique, & les pas qui font confacrés & affectés à

chaque mode , comme ceux de la farabande ,

courante, lourre , &c. pour le grave & ferieux ,

& ceux du menuet , paffepié , chaconne , ga

votte , rigaudon, gigue , mufette , bourée &c. &c.

pour le gay , badin , vif ou comique . Tout cela

eft compris dans le nom de Danfe haute : qui eft

toujours accompagnée par le port de bras , ou le

mouvement gracieux des deux bras élevés. L'art

de bien employer tous ces pas , de les employer

propos , lorsque chacun peut exprimer heureu

fement quelque mouvement de l'ame , quelque

fentiment , forme le talent du maitre de ballet ,

& la perfection dans la compofition d'une danſe.

J. V. Autrefois l'on ne connoiffoit presque au

theatre que la Danfe pavane , dont nous parle

rons bientôt , & celle qui refte terre à terre en

déployant des graces naturelles foit dans la for

mation des pas , foit dans les attitudes ; les fem

mes furtout ne danfoient que de cette manière ;

mais depuis que Mr. Dupré , Mademoiſelle Ca

margo & leurs emules ont fait voir que la Danfe

haute , noble & gracieufe eft fufceptible de faults

& de pas elevés , d'entrechats à fix , à huit ,

d'entrechats en tournant , d'ailes de pigeon , de

gargouillades , & de plufieurs autres fauts ( qu'il

faut tous voir pour en connoitre & comprendre

les dénominations ) la Danfe théatrale a été plus

vive & plus brillante & l'habileté extraordi

naire des derniers danfeurs & danfeufes a fourni

aux maitres de ballets , le moyen de varier beau

coup plus leurs fujets , comme auffi d'étonner

d'a
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d'avantage le fpectateur , en conſervant toujours

le gracieux dans les attitudes , même au milieu

des faults les plus difficiles .

S. VI. On diftingue cependant toujours dans

la Danfe théatrale , la Danfe haute & le terre à

terre , la Danfe noble & gracieuſe , la Danfe fe

rieufe , le haut- comique , le grand-comique , le

comique noble , le bas-comique , le balladin , le

balladin pantomine &c. Chaque danfeur ou dan

feufe s'attache à quelcun de ces genres , & cher

che à y exceller , felon l'etendue de fes talens ;

mais il y en a beaucoup qui ne pouvant élever

leur vol affés haut , reftent fur le pavé de laſcene ,

& ne parviennent tout au plus qu'à figurer dans

les chœurs , d'où ils ont pris le nom de figurans &

de figurantes. Les balladins & les danfeurs de

corde ne méritent pas qu'on faſſe mention d'eux

ici. Leur adreffe n'eft pas un talent , & ne s'ac

quiert qu'à force d'exercice .

§. VII. A l'egard de la Danfe de focieté , les

ufages ont bien changé en Europe. Anciene

ment par exemple on danfoit en France & ail

leurs la pavane, Danſe grave venue d'Espagne ,

où les danfeurs faifoient la roue l'un devant l'au

tre comme les Paons font avec leur queue. Les

gentilshommes danfoient cette danfe férieufe

avec la cape & l'epée ; les gens de juftice avec

leurs longues robes , les Princes avec leurs grands

manteaux ; & les dames avec les queues de leurs

robes abaiffées & trainantes. On l'apelloit le

grand bal. Cette gravité paroitroit bien comi

que de nos jours , où l'on eft revenu de tout

ce qui eft affectation , où l'on ne prend pour

ferieux , que ce qui l'eft en effet , & où de pa

reilles imitations du majestueux &.des Pavanages

fem
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femblables font envifagées comme pueriles & a

pretent à rire. Du tems de Louis XIV . on dan

foit encore à la Cour & à Paris des aimable va in

queur , des paffepiés , des farabandes , des cou

rantes &c. Mais toutes ces belles chofes ont

été mises au rebut , au garde- meuble de l'an

ciene galanterie , dont elles pouroient cepen

dant fort bien être retirées un jour par l'incon

ftance & le gout de la nouveauté. On fe bor

ne aujourd'hui à danfer le menuet , les contre

danfes , ou contrydances ( qui font des danfes de

village) Françoifes ou Angloifes , & en Allemagne

encore quelquefois , des danfes Allemandes, Sua

bes , Polonaifes &c.

§. VIII. On nomme chorégraphie l'art de noter

fur le papier les pas & les figures d'une Danſe ,

par le moyen de certains caractères particuliers

inventés à cet effet , confacrés uniquement à

cet art , & généralement adoptés chés la plupart

des nations. Il faut en faire un aprentiffage

particulier. On apelle orchéfographie la defcrip

tion de la Danfe , dont les pas font notés avec

des notes de mufique. Thoinet Arbeau a fait

imprimer à Langres en 1588. un traité curieux

fur cette matière , qu'il a intitulé l'orchefographie ,

& c'eft le premier qui a noté les pas de la Danſe

de fon tems , de la même manière qu'on note le

chant & les airs. Le fameux Beauchamp l'a

fuivi depuis. Nous avons beaucoup de livres

de contry- dances Angloifes , où la chorégraphie fe

trouve au bas des airs . Au refte la Danſe ne

peut s'aprendre que par l'exercice , à l'aide

d'un maitre habile , & par l'imitation des ex

cellens danfeurs qu'on rencontre dans le grand

monde. Il faut furtout prendre garde de n'y

pas

•
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pas contracter des mauvais principes dans la jeu

neffe , des pas & des attitudes mauffades , guin

dées , affectées . Enfin la Danfe eft une affaire

d'agileté un exercice qui exige des difpofitions

naturelles , qu'un bon maitre met en œuvre &

cultive. Il enfeigne en même tems à la jeu

neffe à prendre un bon air , à ſe préſenter , &

à faire la reverence de bonne grace.

J. IX. Les Pantomimes font des représenta

tions , des caractères , des mœurs , des fentimens ,

des actions & des paffions humaines , qui peuvent

faire le fujet d'une comédie ou autre pièce théa

trale ; & cette repréſentation fe fait par des

Acteurs, qui employent le gefte imitateur dans

leurs expreffions , fans le fecours de la parole.

Le mot mime , qui eft grec , fignifie contre-fai

feur ou imitateur , & le mot de pantomime , qui

en eft composé , fignifie imitateur de tout . On

apelle enfuite de ce dernier nom les repréſen

tations mêmes , & on donna celui de mimogra

phe aux Auteurs des comédies , qui s'apelloient

Mimes ou Pantomimes. Les Hiftoriens , Rhe

teurs , Grammairiens & Critiques anciens nous

racontent des merveilles de l'art fublime des

Mimes & des Pantomimes. Caffiodore les nom

me , des hommes dont les mains difertes avoient ,

pour ainfi dire , une langue au bout de chaque doigt.

Cependant quand ils entrent dans des détails , &

qu'ils raportent des exemples de leur favoir fai

re , on voit que c'etoient des pauvretés. Voici

un de ces exemples raporté par Macrobe dans

fes faturnales. Hilas eleve & concurrent de

,, Pylade , qui fut l'inventeur de l'art des Pan

tomimes executoit à fa manière devant le Peu

,, ple Romain un monologue qui finiffoit par ces

Tom. II..

",

39 mots
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,, mots , Agamemnon le Grand. Hilas , pour les

,, exprimer, fit tous les geftes d'un homme qui

veut mefurer un autre homme plus grand que

lui . Pylade lui cria du parterre , mon ami ,

tu fais bien de ton Agamemnon un homme grand ,

,, mais non pas un grand homme!" Le peuple

voulut , que dans l'inſtant Pylade jouat le même

rôle , & le peuple fut obei. Pylade alors re

préfenta par fon gefte & fon attitude la conte

nance d'un homme plongé dans une profonde

méditation , pour exprimer le caractère propre

du grand homme. Comme fi un homme mé

diocre , ou même un fou , ne pouvoit pas être

enfeveli quelquefois dans une méditation profon

de! Le peuple néanmoins crioit au miracle , s'ex

tafioit & battoit des mains . Que de mifères

dans ce feul exemple ! Ce n'eft pas que je croye

qu'un autre Acteur auroit pu mieux faire que

Hilas ou Pylade , mais je pense que de pareilles

chofes & encore moins des fcenes de fentiment ,

ne peuvent jamais bien s'exprimer par le fimple

gefte, que c'eft une folie de l'entreprendre , &

de fe plaire à une expreffion fi imparfaite.

S. X. Les Romains en étoient cependant fi

épris , que les deux grands rivaux Pantomimes

Pylade & Bathylle , & dans la fuite leurs fucces

feurs les plus célebres , penferent plufieurs fois

déchirer l'empire , en partageant les fuffrages

du peuple. Tous ces farceurs Pantomimes n'e

toient néanmoins que de miférables Eunuques ,

qui jouoient encore , pour furcroit de ridicule ,

avec un masque fur le vifage , & qui , par con

fequent , ne pouvoient rien exprimer par le chan

gement continuel de la phyfionomie. Dans la

fuite du tems les geftes & les poftures furent

ac

ور
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accompagnées de paroles indécentes , temoins les

Mimes de Laberius , qui étoient des comédies li

centieuſes & qui mirent le comble à cette ex

travagance .

J. XI. Un homme de genie de notre fiècle ,

M. Rich à Londres , a entrepris de retablir fur

fon théatre les Pantomimes des anciens , de rec

tifier ce qu'elles avoient de défectueux , & de leur

donner toute la perfection dont elles paroiffent

fufceptibles. Il a choifi des fujets heureux pour

ces repréſentations ; il a profcrit , comme de rai

fon , le masque ; il a employé des Acteurs très

habiles ; il a foutenu la repréſentation de fa fa

ble d'un bout à l'autre par un accompagnement

varié , & très expreffif de mufique inftrumenta

le; il y a ajouté enfin les danfes , la magie des

décorations , & l'art presque miraculeux du ma

chinifte. Á l'aide de tous ces fecours , il eft par

venu enfin à faire de fes Pantomimes un fpecta

cle amufant , & il a été heureufement imité de

puis par M. Nicolini Italien établi à Bronswyck.

On a vu avec grand plaifir la naiſſance d'Arle

quin , Arlequin dans les mines du Hartz & plu

fieurs pièces charmantes dans ce genre ; mais

comme ce fpectacle parle plus aux fens qu'à

l'efprit, on ne peut le voir trop fouvent malgré

fa perfection & fes charmes.

§. XII . Enfin , l'on fait encore quelquefois

danfer des Marionettes , qui font des poupées ,

qui fe remuent par reffort , & qui paroiffent

animées lorsqu'un faltimbanque , & quelquefois

auffi de plus honnêtes gens , les font agir &

jouer pour repréfenter quelque farce ou autre .

pièce dramatique. Ces repréfentations fe font

fur un petit théatre proportionné à la grandeur

V 20 des
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des marionettes . L'acteur qui les fait agir eft

caché derrière les couliffes , & l'on ne voit pa

roître que les poupées , qui fouvent contrefont

affés bien la nature. C'eft un fpectale à la ve

rité trivial & imparfait , où le polichinelle fait

un perfonage principal , mais qui par fes naï

vetés , & quelquefois par fes poliffoneries fert à

defopiler la rate du fpectateur , tandis que tant

de pièces fublimes , furtout dans le genre lar

moyant , donnent des vapeurs.

CHAPITRE QUINZIEME.

DIGRESSION

SUR LES

EXERCICES.

§. I.

L

e But principal de cet ouvrage étant de

guider la jeuneffe dans fa carrière ſtudieu

fe , & de lui donner furtout quelques confeils

falutaires pour l'emploi du tems précieux qu'elle

confacre à l'academie & aux univerfités ; on në

fera pas furpris de trouver dans ce chapitre & dans

les trois fuivans une analyfe très courte & fuc

cincte des exercices , des arts & fciences , dont

l'homme de lettres doit au moins ne pas igno

Fer
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+ rer les noms & les premiers principes , quoi

qu'ils n'apartienent pas directement au fiftème

de l'Erudition générale , des fciences frivoles

même, & enfin de ces etabliffemens formés par

les plus fages des législateurs pour l'inftruction

des humains. La place qui nous refte dans ce

fecond volume , pour lui donner une forme &

étendue affortiffante aux deux autres , ne pou

voit , ce femble , être plus utilement occupée .

§. II. Quelque utile , quelque agréable que

l'etude puiffe être à l'efprit , il s'en faut de

beaucoup qu'elle foit auffi falutaire au corps hu

main. Il n'eft perfone au monde qui n'ait ob

fervé , que le créateur a mis une liaiſon intime

entre notre corps & notre ame , une action &

une réaction perpetuelle qui fait que le corps fe

reffent à l'inftant même du dérangement de l'a

me , & l'ame du dérangement du corps. Les

refforts délicats de notre frêle machine perdent

leur activité , ils s'affoibliffent , leur jeu ceffe ,

la rate s'opile par les obftructions , dès que nous

manquons d'exercice , tout cela influë fur le cer

veau, & la vie fédentaire & ftudieufe nuit pres

que également au corps & à l'efprit . Nos mem

bres d'ailleurs s'engourdiffent , nous contractons

un air gauche , roide & gêné ; une certaine mal

adreffe rebutante accompagne toutes nos actions ,

& peu s'en faut que nous ne foyons à charge à

nous mêmes , comme aux autres . Un penchant

très louable aux etudes , ne doit pas cependant

nous inſpirer une averfion pour la focieté. La

deftination naturelle de l'homme eft de vivre

avec fes femblables & dans quelque etat que

nous foyons nés , ou que le fort nous place , il

y a mille occafions dans la vie , où l'homme eft

√ 3
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charmé de favoir fe préfenter avec bienséance ,

être adroit & agile , danfer avec grace , con

duire & domter un courfier fougueux , fe dé

fendre contre les infultes d'un ennemi brutal ,

fauver fa vie par un faut hardi , ou à la nage &c.

Tant de motifs raifonables ont donné lieu à l'in

vention des exercices , & les legiflateurs les plus

éclairés & les plus humains ont fait dans leurs

academies & à leurs univerfités des inftituts pro

pres à y rendre habiles les jeunes gens qui ſe

dévouent aux etudes.

§. III. On entend par le mot d'exercices , au

pluriel , ces arts où l'homme ne fauroit acque

rir la moindre habileté fans l'adreffe du corps

& des membres , & que par confequent il ne

peut aprendre que par la pratique . Tels font

1. La Danſe , dont nous avons traité au cha

pitre précedent.

2. L'Art de bien monter à cheval,

3. L'Art de faire des armes.

4. L'Art de voltiger.

5. La Lutte .

6. L'Art de nager.

"7. L'Art de tirer foit à la chaffe , foit au

blanc , à l'oifeau.

8. Les Jeux d'adreffe &c. à quoi l'on ajoute

encore.

2. L'Art de tracer & d'elever des fortifica

tions fur le terrein , l'art de tourner , de

polir & de façonner des verres optiques

&c.

6. IV. Nous verrons au dernier chapitre de

ce fecond livre , que plufieurs Souverains ont fon

dé
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dé des academies particulières , où l'on enfeigne

ces exercices , foit à la nobleffe en particulier,

foit à tous les jeunes citoyens en général ; ou

bien qu'on a établi dans les collèges des maitres

pour les montrer. Il est toujours certain qu'on

ne fauroit les aprendre fans maitre , qu'il eft très

heureux de rencontrer des maitres qui ont eux

mêmes de bons & folides principes , que tout

jeune homme qui s'aplique aux fciences fera très

bien d'y confacrer quelques heures par jour , &

d'envifager ces heures non pas comme perdues,

mais comme employées à une recréation plus

utile encore qu'agréable.

J. V. Quoique nous ayons plufieurs excellens

traités dans toutes les langues fur l'art de bien

monter à cheval , comme celui du Marquis de

Newcaſtle , du Baron de Hochberg , de M.

Pluvinel , de la Guerinière &c . cet exercice né

anmoins ne s'aprend bien que dans un manège

fous les yeux d'un habile Ecuyer affifté d'un bon

Piqueur , & en montant de bons chevaux bien

dreffés , tant aux allures naturelles , qu'artificiel

les. Préfenter une figure gracieufe à cheval ,

favoir tirer tout le parti poffible de fon cheval

en le bien conduifant , & favoir éviter tous les

accidens facheux , auxquels il peut nous expo

fer , ce font là les trois points principaux qu'il

faut rechercher dans la pratique de cet exer

cice.

§. VI. On aprend à faire ou à tirer des armes

par un maitre en fait d'armes , ou un maitre

d'efcrime , dans une falle d'armes ou autre lieu

convenable. Ce maitre eft ordinairement affifte

d'un prevot de falle. C'eft fous fa direction qu'on

s'exerce avec, des fleurets à bien manier l'épée ,

V 4 à
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à pouffer rapidement des tierces , des quartes ,

des fecondes , des flanconades & toutes fortes

d'autres bottes , qui ont chacune leur dénomi

pation particulière , comme auffi à parer heureus

fement toutes ces bottes que l'ennemi nous porte,

Donner & ne point recevoir eft la déviſe & l'ob

jet de l'efcrime. Nous avons au refte l'ouvrage

Italien de M. Salvatore de la Théorie & Prati¬

que de l'Art de faire des Armes ,. & furtout celui

de Giralde Thibault en françois , qui à pour titre

Academie de l'Epée , ainfi que divers autres qui

ont paru depuis.

S. VII. Voltiger eft un exercice par lequel on

aprend à faire toutes fortes de tours d'agileté &

d'adreffe du corps , comme à s'elancer legere,

ment fur un cheval , à en deſcendre de même ,

à s'elever à une hauteur prodigieuſe avec dexte

rité &c. &c. Les maitres qui enfeignent cet

art , fe fervent d'un cheval de bois , d'une longue

table bourrée , dont les bouts s'elevent en talus ,

& de quelques autres inftrumens pour aider &

préferver leurs ecoliers des accidens facheux &

fréquens , qui peuvent furvenir dans un exercice

fidangereux..

S. VIII. La Lutte eft un combat de deux hom

mes corps à corps & fans armes , pour éprou

ver leur force & voir qui terraffera fon compag

non. C'etoit un des plus fameux exercices chés

les anciens , & l'on en voit encore les malheu

reux & dégoutans veftiges chés les Anglois . Mais

cet exercice eft fi violent , fi perilleux , fi cruel ,

fi revoltant pour l'humanité, que bien loin d'en

courager la jeuneffe à s'y livrer , on ne peut au

contraire que lui en infpirer une jufte averfion ,

Un Lutteur de profeffion , & un ſpectateur qui

sty
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s'y plait & s'en amufe , font ordinairement deux

perfonages également méprifables.

§. IX. L'Art de nager aprend à fe foutenir

fur l'eau par le mouvement des bras & des jam

bes , & en retenant à propos l'haleine. C'est

encore un exercice , à la verité très dangereux ,

mais qui est très fain , en ce qu'il réunit le bain

& le mouvement du corps ; très utile , & qui

peut quelquefois fauver la vie ou l'honneur à

un homme. Les pourpoints ou cuiraffes de

bois de Liège , les veffies , ou les calebaſſes peu

vent aider à ceux qui aprenent વે nager , vu

qu'elles les foutienent & les raffurent ; mais ce

font de foibles fecours , auxquels il ne faut pas fe

confier. Un petit bateau dans le voifinage &

un habile nageur à fes cotés , offrent à celui qui

s'y. aplique de meilleurs aides & de plus folides

apuis contre la peur naturelle. La plus grande

perfection en l'art de nager c'est celui de plon

ger , de fe laiffer aller au fond de l'eau , cher

cher des objets fur le lit du fleuve , ou de la

mer, & s'elancer enfuite avec impetuofité pour

remonter fur la furface. M. Thevenot a publié

un livre curieux intitulé l'art de nager , demon

tré par figures. Everard Digby Anglois , &

Nicolas Winman Hollandois ont auffi donné

les preceptes de cet art.

§. X. L'Art de tirer, foit de l'arc , ou de l'ar

balête, foit auffi du piſtolet , du fufil , de l'ar

quebufe &c. au blanc , à l'oifeau de bois , ou

même à la chaffe , n'eft pas non plus à négliger,

C'est un exercice qui peut devenir d'une utilité

infinie dans la vie , & qui dépend beaucoup de

la vue , du coup d'œil jufte , & de la pratique

qui donne l'habileté en toutes chofes,

Vƒ S. IX.
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§. XI. Les Jeux d'adreffe , comme la dexte

rité dans les carouffels . dans les combats de

taureaux en Espagne , à la courfe d'hyver fur les

patins , à jouer du drapeau ou de la lance , le

jeu de la peaume , le mail , la boule , le bil

lard , & une infinité d'autres qui font en uſage

dans les divers pais de l'Europe , ne font pas aufli

frivoles qu'on penfe. Ces jeux forment toujours

des exercices falutaires au corps , & rendent

l'homme adroit , agile , & dispos à des ' opera

tions plus férieufes. Mais il faut bien fe garder

de s'y livrer avec excès , & d'y perdre un tems

précieux dans la jeuneffe , & dont l'homme de

lettres doit toujours être fi ménager & même

fi avare.

§. XII. Enfin l'art de tracer & d'elever des

fortifications fur le terrein , celui de tourner. le

bois , l'ebène , l'ivoire , le nacre de perle & les

métaux mêmes ; celui de polir le verre & de

le façonner à l'ufage des inftrumens optiques &c.

tous ces objets & plufieurs autres apartienent

aux arts utiles plutôt qu'aux exercices. Il eft

vrai que l'homme fédentaire peut s'y apliquer

pour trémouffer fon corps , par manière de dé

laffement, & en guiſe de recréation ; mais il doit

aprendre ces arts d'un homme du métier , d'un

artifte. Il n'apartient pas à nous de lui en in

diquer autre chofe que les noms pour les rapel

ler à fa mémoire.

CHA
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CHAPITRE seiziEME.

DIGRESSION

SUR LES

ARTS ET LES SCIENCES

Qui n'apartienent pas directement

à l'Erudition,

S. I.

Suiva

uivant l'idée générale & la définition que

nous avons donnée au commencement de cet

ouvrage de l'Erudition univerfelle , plus un hom

me a de connoiffances de toutes chofes , plus il

eft érudit & ſavant. Cependant nous avons déjà

remarqué qu'il eft diverſes ſciences dans le monde

qui n'apartienent pas directement au fyftème de

l'Erudition , & c'eft de ces fciences & de ces

arts que nous allons dire ici quelques mots ,

moins pour en faire l'analyfe & pour les con

fondre avec ceux qui font du reffort de l'Eru

dition , que pour faire fentir que nous les con

noiffons, qu'ils ne font pas échapés à notre mé

moire , mais que nous ne les jugeons pas pro

,

pres
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pres , par leur nature même & par leur objet , à

trouver place dans ce fiflème , que c'eût em

brouiller les etres & produire un cahos. Nous

nous bornons donc à les indiquer fimplement

ici ; en laiffant à ceux qui peuvent avoir des rai

fonsparticulières pours'y apliquer , le foind'en faire

l'etude foit dans quelque bon livre , foit dans la

pratique même ; d'autant plus que la plupart de

ces arts & fciences ne font pas le fruit du ge

nie , mais qu'ils occupent l'efprit & la mémoi

re, qu'ils font fondés fur l'experience , & qu'ils

employent les fecours ou de la phyfique , ou

des mathematiques , ou de quelque autre fcience

dont nous avons déjà traité , & qu'enfin la plu

part font fubordonnés à la politique , au en font

partie.

,

§. II. 1. La conduite de la guerre exige la

réunion de la fcience théorique de l'art , & de

la pratique. Or , comme cet art fait partie de

ceux qui concourent à la fcience du gouverne

ment nous avons indiqué déjà au chapitre de

la politique les noms illuftres des grands hom

mes qui l'ont reduit en fiftème , & confacré leurs

veilles à l'enfeigner au public . C'eſt à leurs

écoles que ceux qui ambitionent à briller dans

les champs de Mars doivent s'inftruire . Il n'y

a que ceux qui joignent un genie fécond , & une

grar.de experience à une théorie folide , qu'on

puiffe honorer du nom de grands Capitaines.

§. II. 2. La Marine , en prenant ce nom dans

le fens le plus étendu , & telle que l'homme

d'Etat ou le Ministre de ce département , ou l'A

miral doit la favoir , eft une fcience qui renfer

me, ou fupofe la connoiffance parfaite de diverfes

autres fciences & de plufieurs autres arts,
Elle

fo
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fe divife en quatre parties générales , qui font

a) la connoiffance de tous les agrès , armes &

autres befoins des vaiffeaux , dont les magazins,

arfenaux & chantiers de l'amirauté doivent être

fournis ; b) l'Architecture navale , qui aprend à

conftruire toutes fortes de batimens de mer;

c) le Pilotage , qui eft l'art de conduire en mer

feuls & fans compagnie ; & enfin d) l'Art des

evolutions qui enfeigne à conduire plufieurs ba

timens enſemble , des efcadres , des flottes , des

armées navales. Je ne fache point qu'on ait des

traités complets de cette fcience dans toutes fes

quatre parties , mais j'en connois un grand nom

bre pour chaque objet de détail.

§. IV. 3. Le Commerce exige de vaftes con

noiffances , qui en forment une fcience très com

pliquée & très utile. Plufieurs auteurs célebres

ont cherché à la reduire en fiftème , & en ont

écrit des traités fort inftructifs . Le grand Tréfor

Hiftorique politique du floriffant Commerce des

Hollandois eft un livre très curieux . Le premier

chapitre contient une hiftoire intereffante de tout

le Commerce d'Europe. Les Ouvrages de M.

Savary , & furtout fon grand Dictionaire , les

Elemens de Commerce , l'Effai politique fur le Com

merce de feu M. Melon , & beaucoup d'autres

traités fur cette matière , qui paroiffent tous les

jours dans les païs commerçans , en facilitent

beaucoup l'intelligence ; mais cette fcience ne

fait point partie de l'Erudition proprement dite.

§. V. 4. Le Monnoyage ou la fabrique des

monnoïes fupofe encore beaucoup de connois

fances , dont la réunion en forme un art très

compliqué. La connoiffance de tous les me

taux , de leur prix , de leur valeur intrinfèque

&
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& numéraire , de leur nature , de leurs degrés

de ductilité , de leurs raports avec le change ,

de l'alliage , &c. fait la première fcience d'un

bon maitre des monnoïes , perfonage plus rare

qu'on ne penfe. Il doit encore favoir l'art de

fondre les métaux , d'en former des lingots , de

les reduire en flans , de marquer ces flans de l'em

preinte qu'ils doivent avoir , foit par le moyen

d'un marteau , ou d'un moulin ou balancier. Il

doit avoir infpection fur la fonderie , affinerie ,

effayerie & monnoirie , fur les Départeurs , Bat

teurs d'or & d'argent , Mouleurs en fable , Ba

lanciers , Graveurs de coin &c . &c . & connoître

par conféquent la profeffion de chacun de ces

artifans. Il y a peu de bons livres fur cette im

portante matière , & même fur les connoiffances

de détail qui en font partie.

S. VI. 5. La Minérologie , ou la fcience de

l'exploitation des mines & carrières , des me

taux , pierres , foffilles &c. &c. qu'elles renfer

ment dans leur fein , forme encore une ſcience

fort étendue , & qui fe perfectione tous les jours

foit par la pratique , que des habiles gens cher

chent à reduire en théorie fiftematique , foit
par

l'experience journalière même , qui leur décou

vre fans ceffe de nouveaux principes & de nou

velles inventions. Il y a peu de bons livres

encore fur cette matière , mais les directeurs des

mines & les mineurs mêmes de tous les pais

d'Europe fe communiquent volontiers entre eux

leur fcience & leurs découvertes. Ils ont une

terminologie toute particulière de leur art , que

les initiés feuls entendent & qui eft inintelligi

ble pour le refte des humains. Il faut en faire

une etude exprès.

§. VII.
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J. VII. 6. La Venerie comprend non feule

ment l'art de chaffer le gibier à poil & à

plume , l'adreſſe de le quêter , de juger de fes

voies & fumées , de défaire les rufes du gibier ,

de règler les equipages de chaffe , avec meute,

chiens courans , levriers , chevaux & piqueurs

&c. &c.; mais aufft la fcience des bois & fo

rets , de leur confervation & accroiffement , de

l'emploi des divers bois que les forets produi

fent &c. &c. Il y a une infinité d'auteurs dans

toutes les langues qui ont écrit fur la vénerie , à

la tête desquels fe trouve l'Empereur Frederic II.

même. La terminologie fingulière de la ve

nérie forme encore une partie effentielle de cette

ſcience.

§. VIII. 7. L'Oeconomie politique tant pour les

villes que pour la campagne a été reduite dé

puis quelque tems en Allemagne en ſcience par

ticulière une foule d'auteurs en ont écrit de

gros traités , & dans quelques univerfités on a

même établi des Profeffeurs pour en faire un

cours complet , fous le titre de Collegium acono

micum , urbanum & rufticum. L'Inconvenient eft

que ces Auteurs & ces Profeffeurs font commu

nement des favans qui du fond de leur Bibliothe

que difcutent méthodiquement , ce que le colon ,

l'agriculteur, le berger, le pêcheur aprend mille

fois mieux qu'eux , quoique plus lentement , par

une pratique journalière , & que les règles qu'ils

donnent ne font presque jamais aplicables à deux

pas de chés eux ; vu qu'il n'y a pas fous le fo

leil deux climats & deux fols parfaitement fem

blables.

S. IX. 8. Flore & Pomone concourent à

decorer & à embellir nos jardins , & ces Déeffes

ont
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ont créé parmi nous l'art du Jardinage , qui a

deux parties. La première comprend la théorie

& la pratique des jardins de propreté , & la

feconde la theorie & la pratique des jardins frui

tiers , des vergers , potagers &c. Nous en avons

des traités charmans ; comme celui d'Alexandre

Blond , celui de M. de la Quintinie , le Jardinier

folitaire & plufieurs autres. L'Art du Jardinage

a été pouffé fi loin fous le régne de Louis XIV.

& fous la direction de M. le Nautre qu'on

defefperoit presque de pouvoir le porter à un

plus haut degré de perfection . Cependant les

jardiniers Allemands ont fait voir qu'en fait de

fruits & de légumes précoces ils peuvent gag

ner de viteffe fur toutes les autres nations , à

l'aide de leurs ferres ingénieufement conftruites ;

& l'Angleterre nous montre tous les jours des

phénomênes nouveaux pour les jardins de pro

preté. Les Anglois fupofent qu'un Jardin doit

repréſenter un beau païfage formé par les mains

de la nature & orné par Part , mais non pas une

décoration de deffert fimetrifée & chargée de

charmilles taillées par le cifeau . En partant de

ce principe ils forment leurs allées , leurs bas

fins , canaux , boulaingrins , bouquets de bois,

bosquets &c. comme fi la nature les eût pro

duits , fans y obferver une régularité trop ex

acte , & cette invention fait un effet merveil

leux , furtout dans les grands terreins. Les de

fcriptions & les plans qu'on vient de nous don

ner des Jardins Chinois nous découvrent encore

des nouveautés , & de grandes beautés en ce

genre.

§. X. 9. Qui l'eut dit que la préparation des

alimens de l'homme produiroit encore un art très

vafte:
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vafte qui eft celui du cuifinier, graces à la gour

mandife & au goût délicat des Luculles anciens

& modernes , nous avons le celebre traité d'A

picius de re culinari qui nous rend compte de la

cuifine des anciens romains & parmi les mo

dernes le parfait Cuifinier , le Cuifinier royal &

bourgeois , le Cuifinier moderne de M. Chapelle &

un grand nombre de livres pareils presque dans

toutes les langues. Mais cet art & ces livres a

partiennent à l'Erudition Complette des hommes

fenfuels & volupteux , des gourmets , goinfres

1 & parafites , qui eftiment qu'un Cuisinier eft un

mortel divin ; & qui foutiennent par des raiſon

nemens affés plaufibles mais fpecieux , que fon

art eft plus utile , & qu'il exige autant d'efprit

& de fagacité que la métaphifique.

"

S. XI. 10. N'oublions pas enfin ici un art

qui doit être en honneur chés tous les gens de

lettres l'art le plus beau & le plus utile de

tous , dont nons faifons le plus jufte éloge en

célebrant en Allemagne un Jubilé folemnel à

l'honneur de fon invention , l'art en un mot de

L'IMPRIMERIE . Elle n'a jamais été mise au rang

des métiers méchaniques , & le fage fe mocque

encore aujourd'hui des prêtres , des fuperftiteux &

des ignorans , qui jadis firent paffer laTypographie

pour un art dangereux. Il faudroit écrire plus

d'un volume , fi l'on vouloit examiner à quel

point cet art a été connu depuis longtems des

Chinois "
à quel degré de perfection ils l'ont

pouffé , comment il a été inventé & cultivé en

Europe par Jean Faufte de Mayence , Jean

Mentel de Strasbourg , Guttemberg , Laurent

Cofter de Harlem , Nicolas Janfon , Alde Ma

Tom. II. X nu
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nuce , qui inventa le caractère italique , les El

zevier , Blaauw , les Wetstein & une infinité

d'autres habiles Imprimeurs de nos jours ; fi l'on

vouloit détailler tout le mechanisme de cet art,

les inftrumens , materiaux & ouvriers qu'il em

ploye , les connoiffances & le goût qu'il exige.

Mais en qualité d'homme de lettres je ne puis

me difpenfer de rendre ici un hommage public

à l'habileté du celebre M. Breitkopf de Leip

zic , qui après avoir porté l'art Typographique

auffi loin qu'il femble pouvoir aller , vient en

core d'inventer naguères l'art d'imprimer par le

moyen de caractères ou de notes mobiles toute

forte de Mufique , & cela avec autant d'exacti

tude que de goût & de propreté. Il ne faut

que voir cette magie pour en être enchanté &

pour en admirer l'invention.

CHA

:
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME.

DIGRESSION

SUR LES

ARTS ET LES SCIENCES

FRIVOLES.

S. I.

E

An faifant des meditations fur les défirs am=

bitieux de l'efprit humain , je me fuis dit

louvent :

Les Ecarts de raifon , l'Ignorance & l'Erreur,

Sont de l'Esprit humain l'ordinaire apanage.

Tout mortel pour monter au rang du Créateur

Voudroit favoir beaucoup , & pouvoir d'avantage .

Et en effet la fource de tous les arts chimeri

ques & de toutes les fciences frivoles femble

être découverte dans ces quatre vers . L'Envie

d'etre fort inftruit , ou du moins de le paroi

tre , a donné naiffance à l'art de la divination

furnaturelle , & à tous ceux qui en dépendent.

X 2 L'Ene
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L'Envie d'etre puiffant & redoutable , ou du

moins de paroitre tel pour le devenir en effet , a

fait imaginer la magie furnaturelle , & tous les

prétendus arts qui marchent à ſa ſuite. Voilà

ce que nous dit le raifonnement , & voici ce que

nous aprend l'hiftoire fur cette matière.

§. II. Les anciens peuples d'Afie en général

ſe reffentoient tous de l'ardeur du climat , & les

Chaldéens furtout étoient les plus grands vifio

naires & les plus minces philofophes de la terre

connue. Ils voyoient qu'il y a du mal dans le

monde & ils ne voulurent pas en faire le bon

Dieu l'auteur. Ils ne fentoient pas que les idées

de bien & de mal , de bon & de mauvais font

des idées purement relatives , des idées de com

paraifon & d'opofition , comme celles de grand

& de petit , qu'il ne fauroit y avoir du bien en

quoique ce puiffe être , s'il n'y a en effet un

mal qui lui foit opofé ; que cela dérive de la

nature & de l'effence de toutes les chofes mê

mes. Ils imaginérent donc deux Etres primor

diaux , l'un auteur de tout bien qu'ils nommè

rent Oromasdes Divinité ou Dieu , & l'autre au

teur de tout mal , qu'ils nommèrent Arimanius

Démon ou Diable. Ils ne s'aperçurent pas que

c'etoit outrager mille fois plus la Divinité de

lui opofer un mauvais etre , un autre Principe

producteur & créateur hors d'Elle , que de croire

qu'Elle eut produit un mal abſolument néceffaire

& inévitable , un mal dont l'idée n'eft auffi ja

mais que relative.

. III. Quoiqu'il en foit , dès qu'Arimanius ou le

Démon fut inventé , on ne tarda pas , felon la

Iouable coûtume de ces premiers ages & de 'ces

pais brulans , de le perfonifier & d'en tirer parti.

Le
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Le dogme ne tomba pas en terre ingrate. Tous

les Prêtres ( hormis ceux de la Religion chrê

tienne ) ont été de tout tems ambitieux & in

tereffés. Ils ont cherché à obtenir une grande

confidération, une grande authorité & de gran

des richeffes. La croyance au diable devenoit

donc pour les Prêtres Chaldéens & Payens un

vrai tréfor , une machine fur laquelle fe fondoit

à la fois leur principale authorité & leur plus

grande recette. Sans le Démon ils auroient été

ruïnés plus d'une fois , & voilà pourquoi ils fu

rent non feulement fi jaloux de ce dogme , mais

ils en tirerent auffi des conféquences fi ingenieu

fes, fi lucratives & fi utiles.

§. IV. Tout l'Orient & enfuite tout l'Occi

dent , & enfin toute la terre connue furent bien

tot remplis de ce dogme. En fuivant fans ceffe

des idées terreftres & des notions humaines , il

falut bien que le bon principe eût une demeure

& une Cour , & le mauvais principe de même.

On affigna au premier le ciel , qu'on croyoit

être au deffus de nous , & on lui donna une Cour

célefte : on affigna au fecond l'enfer , qu'on s'i

maginoit être au deffous de nous , & on lui

donna une Cour infernale . Delà les Dieux , &

Demi - Dieux , les Diables , Demons & Efprits

de toute eſpèce , de tout rang & de tout étage.

6. V. Mais ce n'etoit pas le tout. Le dogme

eût été bien fterile fi l'on n'eut fupofé une

liaiſon directe , immédiate & particulière entre

la Cour infernale & les humains qui habitent la

terre. Or comme nul mortel à l'aide de fes

fens ne pouvoit s'apercevoir de cette liaiſon , on

en fit une fcience occulte qui refta , comme de

mifon, entre les mains des Prêtres , des Pretres

X 3 fes ,
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1

fes , des Mages , des Dévins , des Augures , des

Haruspices , des Sacrificateurs , des Prêtres des

oracles , des Solitaires , des faux Prophêtes & d'au

tres perfonages pareils , jusqu'au tems de la

venue de Jefus - Chrift. Il est vrai que la lu

mière de l'Evangile diffipa en grande partie ces

tenebres ; mais comme il eft plus difficile qu'on

ne croit , de déraciner radicalement dans l'efprit

des humains , le germe de la fuperftition , lors

même qu'on leur préfente la verité de la ma

nière la plus lumineufe , furtout quand cette er

reur eft accreditée presque depuis l'origine du

monde , il nous eft resté des débris de cette

fuperftition payenne , les vifions fuivantes que

les Enthoufiaftes & les Fourbes ont reduites en

arts & en ſciences formelles ; quoiqu'il faille con

venir à l'honneur du XVIII. fiècle , que la

Théologie chrêtienne fi épurée , & l'efprit phi

lofophique qui fe répandent , Dieu foit loué ,

tous les jours de plus en plus , ont concouru

également à détruire ces chimères , & que la

mode en eft tellement paffée , qu'on ne fauroit

plus nommer ces prétendues fciences & ces arts ,

fans faire rire les honnêtes gens , & que nous

n'aurions pas même befoin de les rapeller ici , &

de les tirer de leur obfcurité, fi ce n'etoit dans

le fimple deffein de les faire connoitre , eux ,

leurs noms , & leurs ridicules. Nous ne faifons

que marquer ces ecueils contre lesquels l'efprit

humain peut échouer fans pilote.

§. VI. Pour l'acquifition des connoiffances fur

naturelles , on connoit donc encore dans le monde

les reftes de

1. L'Afrologie , ſcience conjecturale qui en

feis
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feigne à juger des effets & des influences des

aftres & à prédire les evenemens par la fitua

tion des Planètes & par leurs differens afpects.

Elle fe divife en Aftrologie naturelle , ou Méteoro

logie , qui s'attache à prédire des effets natu

rels , comme la pluie ou le beau tems , les vents ,

les grêles , les neiges , la gelée , les tempêtes .

C'eft en quoi confifte une partie de l'art de nos

Faifeurs d'Almanacs , & par la fimple confronta

tion des prédictions de ces Almanacs avec le tems

qu'il fait tous les jours , l'homme fage , peut a

précier la certitude & la valeur de cette Aftro

logie. L'autre partie eft nommée Aftrologie ju-,

diciaire, ou fimplement la Judiciaire , prétendue

fcience mille fois plus fauffe , plus temeraire &

plus abufive que la première , qui ayant formé

d'abord l'art fublime des Vifionaires eft deve

nue enfuite celui des Filoux , fort commun à

toutes les fciences chimeriques dont nous allons

parler ci - après. Celle - ci enfeigne à prevoir ou

à predire toutes fortes d'evenemens politiques fur

la terre & dans la focieté humaine , par la

même inſpection des Etoiles , Aftres & Planetes

& leurs diverfes conftellations . La Cabale fig

nifie auffi la connoiffance des chofes qui font

audeffus de la Lune , des corps celeftes & de

leurs influences. En ce fens la Cabale eft la

même chofe que l'Aftrologie judiciaire , ou elle

en fait partie.

§. VII. 2. La Nativité que dreffent , ou l'Ho

rofcope que tirent ces Aftrologues eft fondé fur

cette figure outhème célefte contenant les douze

Maifons dans lesquelles on marque la difpofition

du ciel & des aftres en un certain moment, par

exemple celui de la naiffance des hommes , pour

X 4 faire
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faire des prédictions fur leur vie ou leur fortune.

Enfin c'eit la difpofition des Etoiles & des Pla

nêtes au point de la naiffance d'une perfonne :

mais comme il ne fauroit y avoir aucun raport ,

ni palpable ni poffible entre ces conftellations &

les humains , tous les principes qu'on a pofés pour

fondement des propheties qu'on tire de là , font

arbitraires , faux , chimeriques , abfurdes & pu

niffables.

§ . VIII. 3. L'Art frivole & dangereux des

Augures confiftoit chés les anciens Romains dans

l'obfervation du vol , du chant & du manger

des Oifeaux , furtout de ceux qui etoient fa

crés. L'art tout auffi impofteur des Harufpices

au contraire , confiftoit dans l'infpection des en

trailles & vifcères des animaux , principalement

des victimes le tout pour prédire les grands

évenemens , le fort de la République & le bon

ou mauvais fuccès des entrepriſes.

"

§. IX. 5. L'Aeromancie eft l'art de déviner

par l'air.
C'eft encore une fcience vaine qui

nous vient des Payens , mais que la raifon & le

Chriftianisme rejettent comme fauffe & abfurde.

6. La Pyromancie eft la divination qui fe fait

par l'inſpection de la flamme , foit en confide

rant de quel coté elle tournoit , foit en y jet

tant quelque matière combuftible , ou une veffie

remplie d'urine , ou quelque autre chofe dont ils

s'imaginoient pouvoir tirer augure.

7. L'Hydromancie eft une divination qui fe fait

par le moyen de l'eau . Les Perfes , felon Var

ron , l'inventèrent , Pythagore & Numa Pom

pilius s'en fervirent depuis. Et nous admirons

encore de pareils perfonages !

8. La Géomancie ou la Géomance enfin eft une

di
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divination qui fe fait par le moyen des fentes ou

des crevaffes qui fe font à la terre . On la fait

auffi par des petits points qu'on marque fur le

papier &c. au hazard & l'on juge de l'avenir

par les figures que le hazard fait trouver aux

extremités des lignes. Il en eft de même de

cette ridicule manie de prédire l'avenir fur l'in

fpection des figures que laiffe dans une taffe le

marc du caffé , des cartes de jeu & de mille fa

ribolles pareilles , & d'y ajouter la moindre

créance. C'eft ainfi que des hommes ou cré

dules ou fourbes ont employé les quatre elemens

pour faire des dupes de leurs femblables.

S. X. 9. La Chiromancie enfin eft un art qui

enfeigne à connoitre par l'infpection de la main

non feulement les inclinations des hommes , mais

auffi leur destinée future. Les foux ou les im

pofteurs , ou les mauvais plaifans qui pratiquent

cet art , prétendent que les parties & les diffe

rentes lignes de la main , ont raport aux parties

internes de l'homme , les unes au cœur , les au

tres au foïe , les autres à la rate &c. Et c'eſt

fur cette fauffe fupofition & fur mille autres tout

auffi extravagantes que fe fondent les principes

de la Chiromancie , dont cependant plufieurs au

teurs , comme Robert Flud , Anglois , Artemi

dore , M. de la Chambre , Jean d'Indaginé &

beaucoup d'autres ont écrit de grands Traités.

La Phyfiogonomie ou laPhifionomancie eft une fcien

ce , à peu-près toute auffi frivole que la Chi

romancie , qui enfeigne à connoitre la nature ,

le temperament , l'efprit , les inclinations des

hommes par la confideration du vifage & de

l'exterieur ; quoi qu'Ariftote & une foule de

XI doc
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A

doctes perfonages après lui , en ont écrit dea

Traités formels .

S. XI. 10. On peut encore compter au rang

de Sciences frivoles & dangereufes ces Systèmes ,

ces Doctrines Fanatico - Myftico - Théologiques qui

croupiffent encore dans le monde , & les Livres

que des Vifionaires fpirituels ont écrit fur ces

matières , & que d'autre Vifionaires imbéciles

croyent comprendre. Nous en avons un fort

célebre en Allemagne nommé Jacob Böhm , &

il a eu pour dignes fucceffeurs quelques Auteurs

& beaucoup de prédicateurs ténebreux . Ce font

toujours des impofteurs que ces hommes qui

couvrent la verité de nuages impénétrables , qui

veulent faire croire qu'ils poffedent des lumières

particulières , des fecrets , des ſciences occultes

fur des objets fi faints , fi ferieux & qui exigent

la plus grande clarté . Le germe de l'Enthou

fiasme est toujours caché dans ces doctrines &

dans ces fortes de livres , & c'eſt un germe que

le Legiflateur fage doit étouffer par tout où il

le trouve . Car , il faut trancher le mot , toute

la Théologie mystique , à l'exception de ce que

l'Eglife en a confacré eft une fcience abfurde.

& frivole , & il est également outrageant à la

Sageffe de Dieu & à la raifon humaine , de dire:

que les Auteurs facrés , infpirés par l'Eſprit di

vin , ont renfermé dans les paroles qu'ils ont

écrites , outre le fens naturel , raiſonable , clair ,

inftructif & vrai , encore un fens mifterieux fe

cret, allegorique & entortillé , que de certains

vifionaires feuls peuvent comprendre , qu'eux

feuls y trouvent , qui n'eft ni utile ni édifiant ,

& qu'un livre émané de l'Etre fuprême pour

le

་
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le falut de tous les hommes , put contenir des

enigmes qu'un Théologien feul feroit en droit

de déviner.

§. XII. Pour l'acquifition d'une grand puis

fance, d'un pouvoir redoutable , & pour pouvoir

operer des chofes furnaturelles , les hommes ont

inventé fecondement ;

1. La Magie , le nom de cette fcience fe

prenoit au commencement en bonne part , &

fignifioit l'art de faire des chofes furprenantes

& merveilleufes à l'aide de quelques fecrets na

turels , ou qui l'etoient du moins pour le vul

gaire. Les mages alors étoient des honnêtes

gens qui tachoient de penetrer les fecrets de la

nature par des moyens légitimes. On affocioit

la magie aux Mathématiques , à la Mede

cine & à la Théologie. Moïfe même , Da

niel , Apollonius Tyanée , Elymas , qui refiftair

à St. Paul , les Sages d'Egypte & ceux de Ba

bylone , ceux d'Orient qui venoient chercher le

Roi des Juifs nouvellement né , & une infinité

d'autres illuftres perfonages de l'antiquité , e

toient tous Mages. Mais dans la fuite ces Ma

ges s'atacherent à l'aftrologie , aux divinations ,

aux enchantemens & aux maléfices , & par la

ils devinrent odieux , & leur fcience fut meprifée

dont on ne regarda les productions enfin que

comme des preftiges , des illufions , des fuper

cheries & des fourberies , des tours de joueurs

de gobelets propres à éblouir les fpectateurs,

Elle ne fait pas plus grande fortune de nos

jours. Malgré la diftinction qu'on fait entre

Ja Magie naturelle & furnaturelle , & non obſtant

tous
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les Livres qui ont paru , ou qui paroiffent en

core , fous cette première rubrique , & qui con

tienent pour l'ordinaire quelques prétendus fe

crets , qui ne feroient que minces & puerils ,

quand même l'experience en conftateroit la ve

rité & la réalité Leurs Auteurs auroient du

au moins les produire fous un titre moins fas

tueux moins odieux , & moins ridicule.
"

2. La Nécromancie , ou Négromancie , ou Né

cromance . Art déteftable s'il etoit réel , & ri

dicule puisqu'il eft chimerique , par lequel on

prétend communiquer avec des Démons , évo

quer des morts , & faire une infinité de chofes

merveilleufes ou épouvantables par la puiffance

diabolique , & par des enchantemens.
Cet art

des Merlins , des Faufte , ne réuffit plus qu'au

théatre , ou dans les plus plats Romans.

§. XIV. 3. La Sorcellerie eft un troisième art

qui emprunte le fecours & le ministère du

diable , pour opérer des chofes miraculeuſes ,

en invoquant les démons , foit dans une retraite

obfcure , foit pendant les tenebres de la nuit ,

foit dans une affemblée de forciers & de for

cières , qu'on nomme Sabbat. On pouroit écrire

de gros volumes fi l'on vouloit raconter tous

les progrès que cet art chimerique & ridicule

a faits fur l'efprit des foibles humains dans tous

les tems , depuis la création du monde jusqu'au

fiècle qui a précedé immediatement le nôtre , à

quel point le peuple crédule y a ajouté foi , &

combien les Prêtres , les hommes d'etat , les re

gences & les magiftrats l'ont accredité , l'ont

traité gravement & férieufement , & l'ont fait

fervir à exercer des inhumanités , des cruautés &

des horreurs. Ces gens là affurément n'etoient

pas
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pas forciers : ils ne tenoient d'eux que la me

chanceté. Aujourd'hui que la Philofophie a fait

réleguer la forcellerie au magazin des reveries

antiques , & que les fages Légiflateurs l'ont pro

hibée , en défendant à leurs Tribunaux de jus

tice d'en inftruire les procès , & aux Prêtres

d'exorcifer > il n'y a plus dans le monde de

diables , ni de diableries , de forciers ni de

forcières, de conjurations ni de fabats.

J. XV. 4. Mais il s'en faut encore de beau

coup qu'on ait rendu la même juftice à l'Al

chymie , qui merite cependant à juste titre la

même ſeverité de la part des Souverains , & le

même mepris de la part des efprits philofophi

ques. Si l'Alchymie n'etoit que l'art de dis

foudre tous les corps naturels , de les refoudre

dans leurs principes , de féparer les fubftances

utiles de chaque mixte d'avec les inutiles
ce?

feroit un art admirable , & qu'il faudroit bien fſe

garder de décrier ; mais c'eft là l'objet de la

plus fublime Chymie , & l'on doit éviter foigneu

fement de confondre les etres , les arts & les

fciences. Les hommes fe font aperçus de tout

tems qu'avec de l'Or on pouvoit opérer les plus

grandes chofes , que s'ils poffedoient l'art de

Jupiter de produire des pluies d'or , ils viendroient

à bout des plus grandes entrepriſes , & que même

ils ne manqueroient pas de rencontrer des Da

näés. Nouveaux Promethées ils n'ont pas cher

ché pour créer de l'or , à dérober le feu du

ciel, fi. néceffaire à la création de tout etre , de

toute fubftance mais ils fe contentent du feu

des charboniers , qu'ils attifent , qu'ils foufflent

jusqu'à ce que l'or que la fortune ou l'induftrie

de leurs ancêtres leur avoit donné , ſe ſoit éva

poré

>



334
L'ERUDITION

poré par le tuiau de la cheminée . Quatre ou

cinq mille ans d'experience n'ont pu le guerir

de cette manie , & ce qu'il y a de plus furpre

nant , c'eft que des prétendus Philofophes l'ac

creditent , en foutenant haut à la main la poffi

bilité de faire de l'or: Quand même la chofe

feroit faifable un bon citoyen ne devroit pas

le dire , vu le peu de probabilité qu'il y auroit

toujours de trouver ce fecret , la ruïne certaine

d'un grand nombre d'hommes qu'il y auroit à

craindre , & la nullité de l'avantage qui en ré

fulteroit à la focieté , quand même ce fecret

feroit trouvé ; car je ne connois pas d'objet ,

pas de metal plus inutile que l'or pour la fo

cieté humaine priſe dans fon univerfalité. Ce

qu'un Auteur célebre , dont je revère d'ailleurs

la mémoire , a dit dans des lettres fur les fciences ,

au fujet de la pierre philofophale en particulier ,

excite tout mon étonnement. Sous une apa

rence fpécieuſe rien n'eft moins concluant que

fon raifonnement . Car 1 °. que toute la matière

foit homogène , ou 2 ° . que toutes les parties de

la matière fe reduifent à un certain nombre de

genres , qui forment les elemens de tous les

corps , ou 3 °. que toutes les parties de la ma

tière foient auffi variées elles mêmes que tous

les differens corps de la nature ; cela ne dit rien

pour la production & la génération des corps

compofés , & les conféquences qu'il tire de là

pourroient également s'apliquer à la production

des plantes , des arbres , des animaux , des che

vaux de caroffe &c. La fource de ce raiſonne

ment git dans un certain fiftème phifique apli

qué à l'hiftoire naturelle , par lequel on fupofe

que les pierres & mineraux ne fe forment point

par
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par une génération régulière & commune à tous

les autres etres fenfibles ; fiftème que j'ai bien

de la peine à concevoir , & fur lequel j'ai ofé

propoſer ailleurs quelques doutes . Je renvoie

d'ailleurs mes Lecteurs au chapitre de la Chy

mie du premier livre , pour tout ce que je de

vrois dire ici encore de l'Alchymie. C'eft à

mes yeux une ſcience fi futile , que je ne puis

me refoudre à en faire une plus ample analy

fe ( * ) .

§. XVI.

(*) Que je vais être vivement attaqué à cet endroit!

Je le vois d'ici. Mais pour épargner bien du verbiage

Inutile à la critique , je fuplie Meffieurs les Phyficiens de

refoudre les queftions fuivantes :

1. Comment peut - on faire de l'or , plutot que de l'ar

gent , du cuivre , du fer , du plomb , des pierres , des fos

filles , des coquillages &c.

2. Comment fait - on pour faire (produire ou créer)

quoique ce foit?

!
3. Concevés vous qu'il puiffe y avoir dans la nature

deux genérations , deux manières d'engendrer differentes ,

& pourquoi?

4. S'il y a deux manières de generations , pourquoi n'y

en auroit- il pas d'avantage , 3 , 4, 5 , 6. &c.

5. Pourquoi rejettés vous alors la generation équivo

que , comme une chimère ?

6. S'il y a des générations differentes pour les pierres &

les metaux , ne pouroit - il pas y en avoir auffi pour les in

fectes , & pourquoi de la feteure de bois arrofée d'urine

ne pouroit - elle pas produire des puces ?

7. Faut - il moins d'effort pour créer ou produire une

pierre , un grain d'or , que pour faire une puce ; moins

d'art pour produire une puce qu'un elephant ?

8. La création de ce qui eft inanimé , ou de ce qui

vous paroit tel , vous embaraffe - t - elle moins que la pro

duction de ce qui eft animé ?

9. Le grand ou le petit , l'immenfe ou l'imperceptible

n'eft - il pas égal en bonne phyfique? Eft - il plus diffict

de de faire un Rinoceros qu'un Ciron?

IO
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5. Le Reméde Univerfel , l'Or potable , les

Quint- Effences , la Panacée univerfelle font en

core des chimères qui marchent ordinairement

à la fuite de la pierre philofophale , & dont la

découverte eft tout auffi impoffible. C'eft une

confidération bien humiliante pour l'efprit hu

main quand on voit tant d'hommes ( qui ne font

pas enfermés dans les petites maiſons ) s'apliquer

à cette recherche , tant d'impofteurs rouler par

tout le monde en affurant qu'il l'ont trouvé ,"&

tant de mortels foibles les en croire fur leur pa

role. Qui pourroit donner des préceptes & des

règles pour une pareille recherche ? Qui pour

roit faire l'analyſe d'un art, femblable? O hom

mes vains ! O mortels infenfés ! Vous voulés

guérir des milliers de maux par un feul &

unique remède ! Vous prétendés changer l'or

dre de la nature & les arrets de la Providence !

Vous voulés opèrer un miracle perpetuel en pro

longeant la durée naturelle des etres , & la vie de

l'homme ! Et vous croyés que je veuille prè

ter les mains à une pareille chimère !

S. XVII. Les hommes ayant vu qu'ils ne

pouvoient plus duper leurs femblables par la

Magie , la Sorcelerie , la Nécromancie , l'Al

chymie &c. ont cherché à leur perfuader qu'ils

pouvoient du moins opèrer de grandes chofes

par la Symphatie , & en ont fait un art mifte

rieux. Le merveilleux qui s'y rencontroit , &

qui

10. Si vous favés faire de l'or , ( c'est - à - dire créer ,

ou du moins changer l'effence des élemens de la matière)

vous ne devés plus être furpris de tous les miracles que

les Mages d'Egypte firent devant leur Roi Pharaon e

préfence de Moïfe.
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Ils

qui a tant d'empire fur l'efprit humain , n'a pas

laiffé que d'accréditer cette fcience , & de la fou

tenir encore parmi le vulgaire. Il eft vrai que

nous voyons dans la nature beaucoup d'effets ,

dont la plus fublime & la plus fubtile Phyfique

ne fauroit penetrer la caufe, ni en rendre raifon.

Toutes ces chofes ont été rangées fous l'empire

de la Sympathie , & les Vifionaires & les Char

latans ont eu beau jeu , dès que la Phyfique fe

taifoit & avouoit fagement fon ignorance . Ils

ont inventé des cures fimpatiques , des gueri

fons de plaïes & de bleffures fympatiques ,

des poudres fympatiques &c. &c. &c.

ont engourdi des chevaux & des hommes , fait

rater des fufils à la chaffe ; excité des mouve

mens convulfifs , operé des pamoifons & mille

chofes pareilles dans un grand éloignement. Ofons

une feule fois prendre le ton affirmatif , fans

craindre d'etre pris pour fuffifans. Humains!

foyés perfuadés qu'il n'y a pas de fympathie

proprement dite , & dans le fens que les Charla

rans prenent ce mot ; que jamais un corps ne

fauroit agir fur un autre corps , de quelque ma

nière que ce puiffe être , à une fi grande dis

tance , que toute fa connexion eft interrompue

par l'air ou par d'autres corps placés entre eux ;

& qu'il eft impoffible de reduire en fyfteme ,

en art , ou en fcience , une chimère qui n'eft a

puïée fur aucun fondement , fur aucun principe

connu d'aucun mortel fur la terre ! Mettés donc

au rang des chofes frivoles ce que le Chevalier

Digby, & tant d'autres avant & après lui , ont

écrit fur cette matière .

A

S. XVIII. Il femble que ce foit des livres

Tom. II. Y qui

F
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qui traitent des Sciences frivoles & dangereufes ,

que la juftice criminelle devroit exercer fes ri

gueurs , fur ces livres qui ne fervent qu'à rem

plir de chimères la tête des citoyens , à les dis

traire foit de leurs travaux , foit de leurs lectu

res utiles , & enfin à les entrainer dans des effais

& des tentatives ruineufes, Tous les livres qui

contienent des blasphêmes , des reflexions in

jurieufes contre la majefté de Dieu , des dogmes

ou des opinions qui peuvent troubler l'ordre

de la Societé , des raifonemens odieux fur le

Gouvernement, des calomnies atroces ; les libel

les diffamatoires , &c. font dignes des flames ,

ou, ce qui vaudroit encore beaucoup mieux , de

confifcation. Il y a même dans le monde quel

ques préjugés utiles & refpectables que l'hon

nête homme & le citoyen vertueux ne doivent

jamais heurter publiquement. Si quelque te

meraire les attaque , il eft digne de cette fle

triffure. Mais que des Magiftrats , fouvent pi

toyables raifoneurs , veuillent traiter un pauvre

Philofophe qui s'egare dans la recherche de la

verité , comme ils traitoient autrefois les pau

vres forciers , & même comme on vouloit trai

ter Galilée , c'eft le comble de l'injuftice & du

ridicule . Il femble qu'on leur entende dire à

haute voix : Citoyens , voici un Ouvrage philofophi

que fi bien raifoné qu'on ne fauroit le refuter.

mais fi dangereux que nous craignons de vous y faire

découvrir la verité , qui peut vous être pernicieuſe.

Allons Bourreau ( quel mot dans la libre Républi

que des Lettres ! ) faites votre devoir ! La trop

grande feverité à l'égard des erreurs philofophi

ques nuit plus qu'on ne penfe aux progrès de

Pe



COMPLETTE:
339

l'efprit humain , en retréciffant fa liberté dès le

tems des premières impreffions. Il y a une reli

gion dans le monde qui produit un fingulier &

bien fatal effet à cet égard. Je me garderai

bien de la nommer , mais je m'oblige à dire

chaque fois , fi un livre fur quelque matière que

ce puiffe être , eft ecrit par un auteur né & elevé

dans cette réligion ou non ; on y découvre tou

jours quelque trace de gêne & de contrainte ¿

quelque préjugé imbu dans la jeuneffe.

CHAPITRE DIXHUITIEME.

DIGRESSION

SUR LE S

ECOLES , COLLÈGES ,

UNIVERSITÉS ET ACADEMIES.

§. I.

L ,

es Sciences , les Arts & les Belles - Lettres

Avienent rarement trouver l'homme qui

veut s'y initier , dans fon cabinet ou dans fa re

traite , il faut qu'il les aille chercher dans les

Y 2 lieux

1
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lieux ou Minerve , Pallas , Apollon & les Mu→

fes ont établi leur domicile. L'emulation , ce

grand reflort des progrès brillans en toutes cho

fes , doit toujours accompagner l'homme de let

tres depuis le berceau jusqu'à fon tombeau, dans

les Ecoles , au Collège , aux Univerſités , dans

les emplois où fon favoir le conduit aux Aca

demies des Sciences où on l'agrège. L'emula

tion eft un aiguillon piquant qui fupofe une fo

cieté , un concours, une rivalité. il eft peu de

genies privilegiés du Ciel qui parvienent à une

grande Erudition dans la folitude , & auxquels les

Dieux femblent avoir donné des ailes propres

pour s'elever fans guides , fans compagnons ,

fans modèles & fans apui jusqu'au fein de l'Em

pirée.

§. II. Les plus fages & les plus humains des Lé

gillateurs ont donc établi des Ecoles pour les

arts & les fciences , des Academies , des Portí

ques , des Lycées , des Athènes nouvelles ; &

proportionant judicieufement l'inftruction à l'age

& aux facultés naturelles des humains , ils ont

fondé des etabliffemens de differente nature , pro

pres à ce grand objet. Loin de ces lieux fa

crés , de ces lieux refpectables , où l'efprit fe

cultive ou le cœur fe forme & s'epure , où

l'homme fociable eft préparé aux fonctions aux

quelles il femble être deitiné par fon Créateur ,

de perfectioner, de polir , de limer toute la na

ture, âpre , fauvage & fterile fans fon concours !

Loin dis - je , de ces Sanctuaires les frondeurs

des fciences ! Qu'ils aillent pleurer dans les

délerts ou au milieu des peuples féroces , &

tels qu'ils font fortis des mains de la nature , le

/

cri
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crime d'avoir cherché en vain à dégrader les

fciences , les arts , les loix , les mœurs , & le mal

heur d'avoir un efprit paradoxe ! Quant à nous ,

en donant une idée générale de l'Erudition ,

nous croyons devoir faire entrer dans ce tableau ,

l'esquiffe de toutes ces fondations admirables

pour la culture des fciences , qui font tant d'hon

neur à l'humanité.

f. III. Les Ecoles font des etabl.ffemens ou

entrepris par des particuliers pour l'inſtruction

des enfans des deux fexes , qui y aprenent à

lire , à écrire , à chiffrer , ainfi que les rudimens

de leur langue maternelle & quelquefois de la

Latine , du Cathechisme & des premiers princi

pes de la Religion &c. Dans quelques villes de

l'Allemagne on en trouve auffi pour la langue

Françoife. Les parens pour fe débaraffer pen

dant quelques heures du jour de leurs enfans ,

les y envoient ordinairement de trop bonne

heure. Ils devroient être perfuadés que dans un

age fi tendre les refforts du cerveau font encore

trop délicats pour devoir être tendus par l'é

tude , & que tout ce qu'un jeune enfant fe met

dans fa foible tête par la mémoire ne s'acquiert

jamais qu'aux dépens du genie , de l'efprit , du

jugement & fouvent même du corps. Il y a à

Berlin une grande Ecole qu'on nomme réelle où

l'on joint à l'enfeignement des Langues & du

Chriftianisme des inftructions pour le deffein ,

pour les premiers elemens de l'Hiftoire , des

beaux arts , de la Mechanique & de plufieurs

arts & metiers utiles. C'eft un très bel eta

bliffement, & qui a produit quantité d'élèves ha

biles.

S. IV
Y 3
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S. IV, Les Collèges font encore des inftituta

publics pour l'inftruction de la jeuneffe , dotés

de certains revenus. On y enfeigne les Lettres

divines & humaines dans des falles deſtinées à

cet effet , qu'on nomme Claffes, & où l'on place

les écoliers en les faifant monter , fuivant leurs

facultés & les progrès qu'ils font , depuis la plus

baffe claffe , jusqu'à la première , qui eft apellée

Prima. Toutes les Nations policées , depuis les

Juifs & les Egyptiens jusqu'à nos jours , ont eu

& ont encore des Collèges. On y enfeigne non

feulement les langues favantes , mais auffi les

Humanités , on y explique les principaux Auteurs

claffiques , qui ont écrit dans les langues mor¬

tes , & les Regens , prépofés à chaque claffe ,

en fant fentir à leurs élèves les beautés & mê

me les défauts. On y enfeigne auffi les premiers

clemens de la Philofophie & furtout de la Los

gique ; enfin on y prépare un jeune homme pour

l'Univerfité , on jette dans fon ame les fonde

mens de l'édifice de l'Erudition qu'une etude

plus ferieuſe encore doit y élever; car quicon,

que n'aparte rien à l'Univerfité , n'en raportera

furement pas grand choſe. On nomme en Al

lemagne un pareil établiſſement Gymnaſium ; mais

cette dénomination eft impropre ; car chés les

anciens Grecs, Gymnaſe étoit un lieu où fe fai

foient les exercices du corps.

J. V. On voit encore avec fatisfaction dana

plufieurs pais l'etabliffement des Academies des

Nobles , des Collèges , ou Gymnafes illuftres &c,

fondés par des Souverains fages & genereux en

faveur de la jeune Nobleffe , qu'on y inftruit ,

non feulement aux fciences & aux belles let

treg
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etat ,

tres , mais auffi aux exercices convenables à leur

à leur naiffance & à la deftination qui les

attend un jour dans le monde. Parmi tous les

etabliſſemens de cette nature que l'on trouve en

Europe, je n'en connois point qui aproche plus

de la perfection que le celebre Carolinum à

Bronswyck, où le jeune Gentilhomme rencontre

à la fois les plus habiles Profeffeurs pour les

fciences , les meilleurs maitres pour les langues

& les exercices , & les moyens les plus efficaces

par les bontés & les complaifances d'une Cour

très polie , à fe former aux mœurs & aux

manières du monde , en même tems qu'il acquiert

tout le favoir dont il a beſoin . Le plan d'a

rangement du Carolinum meriteroit d'etre rapor

té ici , comme le plus beau modèle , fi les

nes naturelles de cet ouvrage permettoient de

femblables détails.

1

S. VI. Les Univerfités font des fondations dues

à la pieté , la fageffe & la politique des meilleurs

Souverains , pour l'inftruction de la jeuneſſe ſtu

dieufe dans les hautes fciences ; des communau

tés ou réunions de plufieurs Profeffeurs de Phi

lofophie , de Theologie , de Jurisprudence & de

Médecine , qui enfeignent chacun dans fa claffe

& dans des chaires publiques , les principes de

ces ſciences aux etudians qui s'y rendent pour

fe faire leurs difciples ou leurs auditeurs ; qui

donnent à ces jeunes gens , quand ils ont achevé

leurs cours , des certificats d'etudes , des degrés ,

des diplomes , des bonets de Docteur ; qui s'as

femblent dans leurs Facultés refpectives pour y

décider des cas qu'on leur préfente, & qui font

de leur compétence ; qui s'affemblent enfin en

Y 4 corps
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corps par la réunion des quatre Facultés , &

forment fous l'autorité des Curateurs , d'un Chan

celier , d'un Recteur ou d'un Directeur de cha

que faculté & avec le concours d'un Syndic ou

Secretaire , Quêteur ou Treforier & autres Of

ficiers fubalternes , le Sénat de l'Univerfité . On

a pu voir par le premier livre de cet Ouvrage

quelles font en detail les feiences qui fe traitent

particulièrement aux Univerfités & qui font pro

prement de leur reffort . Mais l'ufage moderne

( & c'eft un ufage très avantageux ) a introduit

qu'on profeffe auffi aux Univerfités l'Hiftoire ,

les principales fciences qui font partie des Beiles

Lettres , quelquesuns des Beaux - Arts , qu'on y

enfeigne les langues , les exercices &c. de ma

nière qu'un jeune homme qui fe voue aux etu

des trouve dans une Univerfité la fource com

mune de toutes les fciences , fource qui fe re

pand en divers bras , & le met à portée de pui

fer à fon choix au même lieu dans chacun de

çes ruiffeaux la fcience à laquelle il a deffein de

s'apliquer par préference , en prendre la portion

qu'il veut, & s'abreuver en même tems à tous

les autres canaux. Ce point de réunion de tou

tes les fciences procure à ceux qui deftinent

3. ou 4. années de leur vie à l'acquifition du

favoir , les facilités les plus grandes & les avan

tages les plus réels.

J. VII. L'Univerfité de Paris eft fans con

tredit la plus anciene de l'Europe. A bien

prendre les chofes elle date depuis Charlemagne.

Ce veritablement grand homme , après avoir re

tabli l'empire d'Occident , chercha par toutes

fortes de moyens à éclairer les peuples & à les

Cia
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civilifer. Alcuin , Raban , Jean & Claude ,

difciples du celebre & venerable Béde , furent

apellés pour profeffer les fciences dans Paris.

Ce premier etabliffement fit des progrès fucces

fifs , & à mesure que les ecailles tomboient des

yeux des peuples presque abrutis fous la domi

nation des Barbares , on envoya la jeuneffe ftu

dieufe de tout coté , & de tous les pais d'Europe

à l'Univerfité de Paris , pour y aprendre les

fciences. Comme les relations entre les Nations

n'etoient pas encore formées au point qu'elles

le font aujourd'hui , ni les poftes inventées , ni

les coches , diligences ou autres voitures publi

ques établies , cette Univerfité entretenoit des

Meffagers exprès , qui alloient tous les ans une

ou deux fois dans les differentes contrées d'Eu

rope , y portoient des lettres & des nouvelles des

Etudians de Paris , & leur en raportoient de

leurs parens. Les noms de ces emplois font en

core demeurés à l'Univerfité , mais les fonctions

ont ceffé , & plufieurs perfones qualifiées re

cherchent & fe pourvoient aujourd'hui de ces

charges pour obtenir par là le droit de Commit

timus. Mais depuis que Paris eft devenu un

monde qui renferme dans fon fein la plus hauto

Nobleffe , les Courtifans , les Perfonnes d'epée

& de robe , les Financiers opulens , les fpecta

cles , tous les plaifirs & toutes les diffipations

qui naiffent d'un ſemblable concours , c'eft un

domicile trop bruïant , trop féduifant pour les

Mufes. Les autres Nations ont d'ailleurs ren

cheri fur les arrangemens de l'Univerfité de

Paris , & en ont perfectioné le plan . Il femble

que de toutes les Univerfités connues en Euro

Y S pca
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pe, Oxford & Cambridge en Angleterre , feient

aujourd'hui celles qui aprochent le plus de la

perfection . Les grands hommes qui en fortent

le prouvent mieux que tout autre argument. Il

feroit à fouhaiter qu'une Univerfité fut verita

blement une ville favante , un fejour confacré

uniquement aux Muſes & à leurs nouriffons , que

les langues Grecques & Latines y fuffent domi

nantes , & qu'on en éloignat tout ce qui pourroit

caufer la moindre diftraction à ceux qui culti

vent les lettres.

S. VIII. Onne parle point ici des Bibliothêques ,

Théatres anatomiques , Imprimeries & autres ar

rangemens pareils , qui doivent fe trouver dans

les Univerfités , ni de la police & de la difci

pline qu'il convient d'y établir . Nous en avons

traité dans nos Inftitutions politiques au vol. I ,

chap. IV. § . 12. & fuivans , & nous y renvoy

ons le lecteur.

J. IX. Les Societés literaires font des Compag

nies que l'amour des lettres raffemble , qu'un

objet particulier des fciences réunit , qui font

concourir leurs travaux à un but déterminé ,

que l'Etat protège , & que le Souverain encou

rage, & recompenfe quelquefois par des bienfaits.

C'eft ainfi que nous avons en Europe la Societé

Royale de Londres , la Societé qu'on nomme Nas

ture Curioforum en Allemagne , la Societé Al

lemande pour la perfection de la langue , & une

infinité d'autres. Ces Compagnies fixent ordi

nairement leurs etabliffemens dans quelque en

droit déterminé , choififfent un Préfident ou

Directeur , un Secretaire &c. mais elles agrègent

auffi des Savans Etrangers à leur corps. Avant

que
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que les liaiſon
s

entre les Natio
ns

Europ
éenne

s

furent folide
ment

établi
es

, avant l'inve
ntion

des

poftes , des gazett
es

, des journ
aux

littera
ires

,

& avant que la naviga
tion

fut comm
une

& per

fectio
née

, avant que les voyag
es

des gens de

lettre
s
furent auffi fréque

ns
, avant que dans tous

les pais policé
s

il y eut des Librai
ries

, des Bi

bloth
èques

& des Impri
merie

s
établi

es
, il étoit

permi
s
de s'imag

iner
que les Mufes favori

foient

de certai
nes

contré
es

privil
egiées

, que les arts

& les fcienc
es

s'y cultiv
oient

avec un fuccè
s

excluf
if

; mais depuis ce chang
ement

heure
ux

les favans , les beaux genies , les artiste
s
de l'Eu

rope & du monde entier ne forme
nt

plus qu'un
g

feule Répub
lique

à laquel
le

les habita
ns

du Tage,

de la Seine , ou de la Neva aparti
enent

égale

ment. On a trouv
é

que les homm
es

naiffe
nt

par tout avec les même
s

organ
es , les même

s

facult
és

de l'ame , les même
s

difpof
itions

de l'es

prit , & qu'il n'y a pas plus de differ
ence

entre

les génies qu'ent
re

les chêne
s

de divers pais.

Les diftin
ctions

nation
ales

ont donc été bannie
s

de cette Répub
lique

comm
une

. Les grand
s
,

les beaux genies font rares par tout , mais attri

buer à de certai
ns

climat
s
la facult

é
de produ

ire
,

de produ
ire

feuls , de bons vers ou d'exce
llens

ta

bleau
x

, c'eft une reveri
e
que la raifon comba

t

& que l'expe
rience

démen
t

tous les jours . Les

Societ
és

Litter
aires

agiffe
nt

done très fagem
ent

en admet
tant

dans leurs compa
gnies

des habile
s

gens de tout pais.

S. X. Enfin les Academies forment des Com,

pagnies favantes , inftituées par des Souverains

pour fervir d'inftruction , d'encouragement & de

102
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recompenfe à ceux qui fe diftinguent dans la

République des lettres , & qui excellent dans

les arts & les fciences. Ces etabliffemens ne

font pas deftinés à inftruire la jeuneffe ou les

ignorans , mais à éclairer les maitres , les fa

vans; à concourir aux progrès des lettres & des

arts par des efforts communs , & à recompenfer

ceux qui y excellent. C'est être couroné du

laurier d'Apollon ; c'eft obtenir le Cordon bleu

dans la République des Lettres , que de fe voir

honoré de la qualité de Membre d'une Aca

demie célebre. L'Academie royale des Scien

ces de Paris deftinée à cultiver la Phyfique , la

Chymie & les Mathématiques ; l'Academie Fran

coife pour la pureté de la langue ; & l'Acade

mie des Medailles & des Infcriptions ; l'Acadę

mie della Crufca & celle del Cimento de Floren

ce ; l'Academie royale des Sciences & des Bel

les lettres de Berlin , dont le Celebre Leibnitz

avoit conçu la première idée , & qui a été fon

dée & perfectionée par le Roi Frederic , & diver

fes autres Academies , font des etabliffemens im

mortels , infiniment glorieux pour leurs fonda- .

teurs , très utiles aux progrès des lettres & aux

quels on admet aufli des affociés étrangers.

J. XI. Si j'avois le bonheur d'être un mortel

puiffant fur la terre , je joindrois à tous ces bril

lans etabliffemens encore un inftitut , qui peut

être ne feroit pas le moins utile . Je fonderois

une Academie Encyclopedique pour l'Erudition

univerfelle. Elle feroit compofée de

·

w
w
h
d

3 .



COMPLETTE. 340

3. Membres Théologiens.

3. Membres Jurisconfultes.

3. Membres Médecins.

3. Membres pour la Philofophie fpeculative?

4. Membres pour la Phyfique & les Ma

thématiques .

4. Membres pour l'Eloquence & la Poëfie.

6. Membres pour les autres Beaux - Arts.

10. Membres pour l'Hiftoire , la Philologie,

& la Litterature en général.

4. Membres furnumeraires pour l'Erudition

univerfelle dans les parties où je croirois

encore en avoir befoin. Ce qui forme

roit le nombre de

40. Academiciens en tout. J'y ajouterois un

Prefident & 2. Secretaires , & je tacherois de faire

choix des plus habiles fujets en tout genre. Ces

hommes illuftres , ces favans du premier ordre

prendroient devant eux le fiftème général de

Î Erudition univerfelle , tel que j'en trace le plan

& les premières lignes , dans cet Ouvrage. Cha

cune des huit claffes ou Facultés , que je viens

d'indiquer, travailleroit féparement à la matière

qui eft naturellement de fon reffort & de fa

compétence , & le refultat de fes travaux feroit

lu & examiné dans les feances générales. Le but

de cet Inftitut feroit de donner au public au

bout de quelques années un Traité complet &

méthodique de toutes les fciences , de tous les

arts , & de toutes les lettres ; de manière que

chaque homme pourroit y trouver une inftrue

tion complette fur l'Erudition univerſelle en gé

néral & fur chaque partie en détail. Cet ou

vrage,
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vrage, le plus confidérable de tous ceux qui att

roient jamais paru , pouroit être porté à 12 ou

peut -être jusqu'à 20 volumes in quarto , &

l'on feroit à même d'y ajouter avec le tems

toujours des fuplemens , foit pour les nouvelles

découvertes , foit pour donner des eclairciffemens

qu'on jugeroit encore néceffaires , foit pour re

pandre de plus en plus des lumières fur les ob

jets qu'on en croiroit fufceptibles , à mesure que

l'Academie fubfifteroit. Le public fe verroit

enrichi par là d'un tréfor qui contiendroit l'es

fentiel de toutes les connoiffances de l'efprit hu

main; il n'auroit qu'un feul livre de plus . Mais

auffi quel livre !

1
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